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NOTICE ”

SUR M. GALLAND.

Aurons: GALLAID naquit en 1646 , (le pauvres
mais honnêtes parens, établis dans un petit bourg
de Picardie , nommé RoJlo , à. deux lieues de Mont-
“didier, et à. six (le Noyon.

Il n’avait que quatre ans, et il était le septième
enfant de la maison, quand son père mourut. Sa
mère, ne sachant à quoi l’employer, et réduite elle*
même à. vivre du travail de ses mains , lit tant
qu’elle le plaça enfin dans le collège de Noyon 5 ou
le principal et un “chanoine de la cathédrale vont
lurent bien partager entre eux le soin et les frais
(le son éducation. ’ “

Il y resta jusqu’à l’âge de treize à quatorze ans ,

qu’il perdit tout à la fois ses deux protecteurs ; ce
qui l’obliger: à revenir chez sa mère avec un peu
de latin, de grec, et même «l’hébreu , dont elle ne
connaissait nullement le mérite, et dont il n’était
pas non plus en état de faire un grand usage.

Elle se détermina aussitôt à lui faire appren-
dre un métier. Antoine Gnlland obéit; et , malgré
toute sa répugnance, il demeura un an entier avec
le maître chez qui on l’avait mis en apprentissage.
Mais, soit qu’il ne fût pas né pour un art vil et ab-
ject, ou que plus vraisemblablement ce fût le goût
des lettres qui lui élevât laminage, il quints un



                                                                     

vi N 0 T I C Ejour , et prit le chemin de Paris , sans autres fonds
que l’adresse d’une vieille parente qui y était en
condition , et celle“ d’un hon ecclésiastique qu’il

avait vu quelquefois chez son. chanoine à Noyon.
Cette tentative lui réussit alu-delà de ses espéran-

ces : on le produisit au sous-principal du collège
du Plessis, qui lui lit continuer ses études , et le
donna ensuite à M. Petitpied, docteurde Sorbonne.
La, il se fortifia dans la connaissancede l’hébreu
et des autres langues orientales, par la liberté
qu’il avait d’en allerprendre des leçons au collège
Raya], et par l’envie qu’il eut de, faire le cata-
logne des manusorits orientaux de la bibliothèque

de Sel-bonne. , I l i- ,D’e chez M. Petitpied, il passa au collège Ma-
zarin, qui n’était pas encore en plein exercice;
mais un professeur , nommé M. Godouin, y avait
rassemblé un certain. nombred’enfans de trois ou.
quatre ans seulement , parmi lesquels était M. le
duc de la Mailler-aye; et il se proposait de leur
faire apprendre le latin fort aisément et fort vile ,
en mettant auprès d’eux des gens qui ne leur par-
leraient jamais d’autre langue. M. Galland , asso-
cié à ce travail, n’eut pas le temps de voir quel en
serait le succès : M. de Nointel , nommé à l’am-
bassade de Constantinople , l’e mena avec lui,
pour tirer des églises grecques es attestations en
forme suries articles de leur foi , qui faisaient
alors un grand sujetde dispute-entre M. Arnaud
et le ministre Claude. M. Gallaud , arrivé àCons-
tantinople , y acquit bientôt l’usage du grec vul-
gaire, par les longuesqconférencos qu’il eut avec

*-VR le...
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SUR M. GALLAND. vif
un patriarche déposé, et plusieurs métropolites, qui,
persécutés par les bachas , s’étaient réfugiés dans

le palais de France. Il tira d’eux et des autres chefs
de l’église les attestations qu’on avait demandées,

et il joignit tout ce qu’il avait pu recueillir de leur:
entretiens.

M. de Noinlel , de son côté , ayant renouvelé
avec la Porte les capitulationsndu commerce, prit
cette occasion d’aller visiter les Échelles du Le-
vant, d’où il passa à. Jérusalem, et dans tous les
autres lieux de la Terre-Sainte qui ont quelque
réputation. M. Galland fut du voyage : il allait a
la découverte ; il annonçait ensuite à M. l’ambas-
sadeur ce qu’il avait trouvé de curieux ; il copiait
les inscriptions; il dessinait, le mieux qu’il pou-
vait , les autres monument; souvent même il les
enlevait, suivant la facilité qu’il yavait à les faire
transporter; et c’est à de pareils soins que mon.
élevons, entre autres, les marbres singuliers qui
sont aujourd’hui dans le cabinet de M. Baudelot,
et dont le P. Dom Bernard (le Montfaucon a publié
quelques fragmens dans sa Palœograpbie.

M. Galland ne jugea pas à. propos de retourne!
à Constantinople avec M. de Nointel; il aima
mieux revenir à Paris: il y arriva’etn 1675; et à.
l’aide de quelque: médailles qu’il avait ramas-
sées, il (il connaissance avec MM. Vaillant, Car-
clvy et Girard, Ces trois curieux l’engagèrent,
pour peu de chose, dans un second voyage au
Levant , d’où il rapporta , l’année suivante, beau-
coup de médaillons, qui ont plue dans le cabinet.

du roi. i
r



                                                                     

liü NOTICEEn 1679, M. Galland lit un troisième voyage,
mais sur un autre pied. Ce fut aux dépens de la.
Compagnie des [mig-Orientales, qui, pour faire sa
cour à M. Colbert, avait imaginé de faire chercher
dans le Levant , par un connaisseur, ce qui pour-
rait enrichir son cabinet et sa bibliothèque. Le
changement qui arriva dans cette Compagnie-la ,
ât cesser au bout de dix-huit mais la commission
de M. Galland; mais M. Colbert, qui en fut in-
formé , remploya par lui-mème; et après sa mort
M. le marquis de Louvois l’obligea à continuer
encore quelque temps ses recherches , sous le titre
d’antiqnaire du roi. Pendant ce longlséjour, M. Gal-
land apprit à fond l’arabe, le turc, le persan , et
lit quantité d’observations singulières.

Il était prêt à s’embarquer à. Smyrne , quand il

pensa périr par un prodigieux tremblement de
jette.

La grande et première secousse vint sur le midi,
temps auquel il y a communément du feu dans
loutes les maisons; et cette circonstance joignit au
bouleversement général un incendie épouvantable:
Plus de quinze mille babilans furent ensevelis son:
les ruines ou dévorés par les flammes. M. Galland
«fut préserve du feu par un privilège assez ordi-
maire aux cuisines des philosophes; et les décora.
lues de son toit l’entenèrent de manière que par
des espèces de petits canaux interrompus , il jouis- I
sait encore de quelque respiration: c’estsce qui le
sauva ; car il n’en fut retiré que le lendemain.

Il repassa en France à la première occasion qu’il
Un ont; et à. son retour à Paris, M. Tbévenot , garde
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SUR M.GALLAND. il
de la bibliothèque du roi, l’employa jusqu’à sa mort,

qui arriva quelques années après. v I A
M. d’Herhelot Peugegea ensuite à luiprêter son

secours pour l’impression de sa Bibliothèque Orien-
tale; mais celui-ci mourut encore au bout de quel.
que temps,laissant son ouvrage àmoitié imprimé.
M. Gallend le continua tel que nous l’avona , et
en lit la préface.

Il n’eut pas moins de part à. l’édition du Ména-

giana qui parut alors : on croit même que c’est lui
qui a fourni tonales matériaux du premier volume.
Il avait encore donné immédiatement auparavant
une Relation Je la. mort de sultan Osman, et du
couronnement de sultan Mustapha , traduite du
turc , et un Recueil de maintes et de bons mais,
me; de: ouvrages des Orientaux. . .

Après la mort de, M. d’Herbolot, il s’attacha à
M. Bignon , premier président du grand-conseil ,
qui , par un goût héréditaire à sa famille , voulait
toujours avoir auprès de lui quelque homme de
lettres. M. Dignon mourut aussi l’année suivante;
et il semblait que ce fût le sort de M. Gallaud de
perdre en moins des rien ces protections utiles que
le mérite le plus reconnu est quelquefois très-long-
temps à obtenir; mais celle de ce digne magistrat
passa les bornes ordinaires z il lui laissa une petite
pension viagère; et par surcroît de bonheur ou de

. consolation , M. Foucault , conseiller-d’état , qui
était alors intendant en Basse-Normandie ,-l’appela

auprès de lui. v .Dans le doux loisir d’une situation si tranquille,“
Il: milieu d’une ample bibliothèque et d’un riche



                                                                     

1’ - Ï N 0 T I C E
amande médailles , M. Gallend compose plusieure
petits ouvrages , dont “quelques-une ont été impri-
més à Carl même : comme un Traité de l’origine

du Icajë , traduit de l’arabe , et trois ou quatre
Lettres sur daïèrent“ médaille: du Bas-Empire.
C’est encore la qu’il avcommencé l’immense tra-

duction de ceeConte: Arabes, si connus 8011810
nom des IlliIIe et une Nuits.

Quoique Mi Galland’ demeurât encore à Caen en
l’année 1791., il ne laissa pas d’être admis par le
roi dans l’Académîe des Inscriptions , lors de son

renouvellement; et auœitôt il entreprit pour elle
un Dictionnaire Numismatique, contenait l’es-4
pll’calion des noms de dignités, des litres d’hon-
neur , et généralement de; tous” le: termes singuè
lier: qu’on trouve un “les médailles antique: ,

grecque: le: mutiner. ’. .. 4 i ’
. Il revint enfin à Paris en 1706; et depuis.“
tempe-là juequ’à sa mort, il a toujours été d’une

assiduité exemplaire a nos- assemblées ; il y alu un
très-grand nombre de dissertations : le: une! tirée:
de son Dictionnaire Numismatique, ou de l’explîo
cation qu’il avait faite de la plupart des médaille;
choisies du cabinet de M. Foucault; le: autre. du
commerce de lettrer qu’il entretenait avec plu-o
sieurs savans étrangers, MM. Cuper,Burry , Rheu-
ferd, Béland; d’autres lur différem- pointe de lit-u
tératuro agités dans la compagnie; d’autres enlia
lur des monumene orientaux , ae-eujet desquels on
le consultait souvent , surtout depuis l’année 1709,
qu’il avait été nomme professeur en langue arabe

au collège Royal.“ l ’

lIl



                                                                     

.sUn M. GALLAND. x;
Mais ce ne sont pas là le: seuls ouvrages qu’ait

laissés M. Gaillard. On en [trouvé un plus grand
nombre amendant tu: papiers, et les plus cornai-
dérames sont a une Relation de se: W45“, en
Jeux packfond!“ înw4°.; une Description pat-ria
culière de h aille de Constantinople; . de: midi-v
lionsà la «Bibliodnèqueanhntale de M. d’Herbelot,’

deuton ferait un volume in-folio aussi gnaque celui
qui est imprimante: Catalogu: raisonné des his-
IOËW MJ, umbos .6)! persan-r ; une Histoire
générale de: empenmr: un: ; une deuclion
de I’Æcomn, avec des manique: hirlpn’qucs-
critiques jod made: , et. de: mue; grammati-
cale“: surie une; «1192.1482 dola traduction de:
alune, Nuits-l, pour la “leur (PQIIVÎIDD deux
volumen. Tant Nomme! , qui nommant marquer
une extrême fnoilité, :6taialt Je fruit d’un trulli!
a,“ et raid ,vqui, pour lembrpdamproductiom ,
1;“?un ordinairement la. facilité un.

,ML Galhud tenaillait sans ces: , en quelquo-
tinamou qu’il ne trouvât , “ont très-peu E’àttention
sur ses bemins,n’cnlaya’nt aucune sur «à èommodi-

tés 5 remplaçant, quand il “le tillait , par ses seules
lectures, ce qniïlui- manquoit du côtédes livres;

I. n’ayant pour objet que l’exactitude , ct allant tau-i
g jours à sa En; sans aucun égard ’ponllel ormniens

qui auraient pu l’arrêter. . “ l .
Sîm’pleidans ces mœurs et dans ses manières

r comme dans ses ouvrages , il ourdit toute sa vie en-
; soigné à des enfoui les premiers élémens de la
r grammaire , avec le même ylaisîr qu’il a en à exer-

cer son érudition sur différentes matières.



                                                                     

xij NOTICE SUR M. GALLAND.
Homme vrai jusque dans les moindres choses ,

la droiture et sa probité allaient au point, que, un.
A dont compte à. ses associés de se. dépense dans le

Levant, il leur comptait seulement un son ou deux,
quelquefois rien du tout pour les journées qui ,
par des conjonctures favorables, ou même par de.
abstinences involontaires , ne lui avaient pas coûté»

davantage. oIl mourutle r7 février r7r5 d’un redoublement
d’asthme, auquel se joignît, sur loin , une Biniou.

de poitrine: il avait 69 ans. I
L’amour des lettres est la dernière chose qui s’est

éteinte en lui. Il pensa peu de jours avant sa mort
que ses ouvrages , le seul, l’unique bien qu’il lais--
sait, pourraient être dissipés s’il n’y mettait ordre;

vil le lit, et de la façon la plus simple et la plus
militaire , se contentantide le dire publiquement
à un neveu qui était venu de Noyon pour l’assister
dans sa maladie; et, suivant cette disposition , qui
a. été fidèlement exécutée, ses manuscrits orientaux

ont passé dans la bibliothèque du roi; son Dic-.
.tionnaire Numismatique est revenu à. l’Acndémie,
et sa. traduction de l’Alcoron a été portée à M. Pals“

Bignon, comme un gage de. son estime et de en re-.
connaissance.

C’est avec une fortune si médiocre , que M. Gol-

land a en la gloire de faire les plus illustres ht-
tiers.



                                                                     

AMADAME

LA MARQUISE
IYCL

DAME- DU PALAIS DE MADAME LÀ
DUCHESSE DE BOURGOGNE.

à

DŒADAME,

L 1-: s bontés infinies que monsieur DE
GUILIÆRAGUBS, votre illustre Ibère, eut pour

.moi dans le séioür que je fis , il y a quel-
ques années , à. Constantinople , sont trop
présentes à mon esprit, pour négligernucune

occasion de publier la reconnaissance que
je dois à sa mémoire. S’il vivait encore

pour le bien de la France et pour mon bon-
heur, je prendrais la liberté de lui dédier
cet ouvrage , non-seulement comme à mon
bienfaiteur , mais encore comme au génie

1. a
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le plus capable de goûter et de faire estimer
aux autres les belles choses. Qui peut ne
se pas souvenir de l’extrême justesse avec

laquelle il jugeait de tout? Ses moindres
pensées toujours brillantes , ses moindres
expressions toujours précises et délicates,
faisaient l’admiration de tout le monde;
et jamais permute n’a joint ensemble tant
de grâces et tant de solidité. Je l’ai vu
dans un temps ou, tout occupé du soin des
affaires de son maître , il semblait ne pou-

voir montrer au-dehors que les talens du
ministère , et sa profonde capacité dans les
négociations les plus épineuses : cependant

toute la granitelle son emploi ne pouvait
rien diminuer de ses sgpém’ensinimieables , .

qui avaient fait le charme de ses amis , et
qui se faisaient sentir même aux nations
les. plus barbares me qui ce grand homme
avait à traiter. Après la perte irréparable
que j’en ai faite , je ne puis m’adresser qu’à.

7011!,MADAME’ puisque vous seule pouvez

me tenir lieu de la“; (st-c’est dans cette
confiance que j’ose vous-demander pour ce

I



                                                                     

intrus. xvlivre hirudine protection que vous ne: bien
voulu agender à. le tradudion française de
sept Contes Arabes que j’eus l’honneur de

vous présenter. Vous vous étonnera que ,
depuis ce temps-là , je n’aie pas eu l’inon-

neur de vous les on: imprimés.
Le retardement, MADAME , vient de ce

qu’avant de commencer l’impression, lj’ap-l

pris que ces Contes étaient tirés d’un re-

cueil prodigieux de Contes semblables , en
plusieurs volumes , intitulé Les sans n
une N une. Cette découverte m’obligea de

suspendre cette impression , et d’employer
mes soins à recouvrer le recueil. Il afallu
le faire venir ’de Syrie , et mettre en fran-
çais le premier volume, que voici, de quatre

v. seulement qui m’ontété envoyés. Les Contes

qu’il con tientvous seront sans doutebeaucou p

plus agréables que ceux que vous avez déjà

vus. Ils vous seront nouveaux , et vous les
trouverez en plus grand nombre; vous y
remarquerez même avec plaisir le dessein
ingénieux de l’auteur arabe , qui n’est pas

connu , de faire un corps si ample de nan



                                                                     

ni . 1! r r r n n. Irations de son pays , fabuleuses à. la vérité,

mais agréables et divertissantes. .,
Je vous tsupplie ,-MAnAuz , de vouloir

m’en. agréer ce petit présent que j’ai l’hon-

neur de vous faire :. ce sera un témoignage

public de me. recorinaissance, et du pro-
fond respect avec lequel je suis et serai
toute me vie ,

MADAME ,

votre très-humble et très.
obéissant serviteur,

GAI-LAND.



                                                                     

mAVERTISSEMENT.

IL n’est Pas besoin de prévenir le lec-

teur sur le mérite et la beauté des ConJ
tes qui s’ontxenfermés dans cet ouvrage.

Ils Portent leur; recommandation avec
eux;: il ne. flanqua les linezpour de-
meurer .d’açqordl qu’en ce genre on n’a

rien1vn de si Beau jusqu’à présent dans

aucune langue.” . , .
En effet , qu’yart-ildeplusingénienx ,

que-d’ivoir. fait un corps d’une quantité.

prodigieuse deContes , dont .la-variété

est surprenante , et l’enchaînement si.
admirable , qu’ils semblent kavoirE été

fait; Pour composer [l’amphi Pecneil
dont ceugjoi ont été tirés? Je dis l’amn

ple recueil , car l’original arabe ,lqui
ést intitulé: Lns MILLE ET UNE NUITS ,

a trente-six parties; et ce n’est que la.
traduction de la première qu’on :10an



                                                                     

kviij i AVERTISSEMENT.”
aujourd’hui au public. On ignore le
nom de l’auteur d’un si grand ou-
vrage; mais vraisemblablement il n’est
pas tout. d’une main; car “eômment

pourra-taon croire qu’un seul homme
ait en l’imagination assez fertile pour
suffire-à tant de iictionsëvî W “

Si îles’ECoiites ’ de :cëttç’ œpètie sont

agréables et k divertissais I par“ le merveill-

leux’qui’ y règne d’ordinaire , ceux-ci

doivent l’emporter en cela sur tous ceux

qui ont paru , puisqu’ils sont remplis
d’éirénemerisï qui surprennent? jet attac

tilleul: l’ésPrit, et qui font voir de comv

bien’ les Arabes surpassent les autres
nations en cette sorte (le Composition.

Ils doiveuf plaire encore parles couq
tumesïeties moeurs des Orientaux par
les cérémonies de leur religion , tant
païenne que mahométaneà et ces choe

ses y sont mieux marquées que dans les
auteurs qui en ont écrit, et qnedans les



                                                                     

AVERTISSEMENT. xix
relations des voyageurs. Tous les Orien-
taux , Persans, Tartares et Indiens s’y
font distinguer , et paraissent tels qu’ils
sont , depuis les. souverains jusqu’au:
personnes de la plus basse condition.

Ainsi, sans avoir la. fatigue
d’aller-chercher ces Peuples dans leurs

pays , le lecteur aura ici Ile plaisir de
les voir- agir et de les entendre parler.
On a pris soin de conserver leurs ca-
ractères , de ne Pas s’éloigner de leurs

expressions et de,leurs sentimens; et
l’on ne s’est écarté du texte que quand

la bienséance n’a pas permis de s’y at- *

tacher. Le traducteur se flatte que les
Personnes qui entendent l’arabe , et
qui voudront prendre la Peine de con-
fronter l’original avec la copie , con-
viendront qu’il a. fait voir les Arabes
aux Français  avec toute la circonspec-
tion que demandait la délicatesse de
notre langue et de notre temps.
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1 x: AVERTISSEMENT.
Pour peu même que ceux qui liront

ces Contes soient disposés à profiter x
des exemples de vertu et de vice qu’ils ’

i y trouveront, ils en Pourront tirer un
avantage qu’on. ne tire point de la
lecture des “autres Contes , qui sont
plueprop’resià corrompre les mœurs
qu’à les ;corriger,

.1..-



                                                                     

LES

MILLE ET UNE NUITS ,
CONTES ARABES.

.1128 chroniques des. Sassaniens , anciens
rois de Perse, qui lavaient étendu leur em-
pire dans les; Indes , dans. les grandes et ,

. petites iles qui en dépendent , ethien loin’
au-delà du. Gange , jusqu’à. la Chine , rap-

portent qu’il y avait autrefois un roi de cette
puissante maison, qui était le plus excel-
lent prince de son-temps. Il se faisait autant
aimer de ses sujets, par sa. sagesse et sa
prudence , qu’il s’était rendu redoutable à.

ses voisins par le bruit de sa valeur et par
la réputation de ses troupes belliqueuses et. s
bien disciplinées. Il avait deux fils : l’aîné,

appelé Schahriar, digne héritier de son
père, en possédait toutes les vertus; et le
Cadet, nommé Schabzenan , n’avait pas
moins de mérite que son frère. I l

Après un règne aussi long que glorieux ’,

ce roi mourut , et Schahriar monts sur la

l
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’22 13h sans n15 une nous,
trône. Schabzenan , exclus de tout partage
par les lois de l’empir’e . et obligé de vivre

comme un particulier, au lieu. dessoufïrir
impatiemment le bonheur de son-aîné“, mit
toute son attëntioîrà lui plaire. Il eut peu
de peine à. y réussir..,Schahriar ,I “(gui avait
naturellement de l’inclination pour ce prince,

v fut charmé de sa complaisance ; ’et par un
excès d’amitié, voulant partager avec lui

ses états; il lui donna le royaume Ide la
Grande’-Tartarie. Schabzenan en alla bien-
tôt prendre possession, et il établit son
séjour à Samarcande ,i qui en était la ca-

pitale. “5 lIl y avait déjà dix ans que ces deux ibis
étaient séparés, lorsque Schahriar , sou-
haitent passionnément de revoir son frère ,
résolut de lui envoyer un ambassadeur pour
l’inviter à le venir voir. Il choisit pour
cene ambassade son premier “visir (premier
ministre), qui partit avec une suite con-
forme à sa dignité , et fit toute la diligence
possible. Quand il fut près de Samarcande ,
Schahzenanl, averti de son arrivée , alla au?
devant de lui. avec les principaux seigneurs

, de «cour , qui, pour faire plusà’honneur
au ministre du sultan , s’étaient tous.th



                                                                     

CONTES ARAIES. . 23
billés magnifiquement. Le roi de Tartarîe
le reçut avec de grandes démonstrations de
joie , et lui demanda d’abord des nouvelles
du sultan son frère. Le visir satislit sa. cu-

riosité; après quoi il exposa le sujet de son
ambassade. .Schahzenan env fut touché.
u Sage visir , dit-il , le sultan mon frère me I
fait trop d’honneur, et il ne pouvait rien“
me proposer qui me fût plus agréable. S’il

souhaite de me voir, je suis pressé de la
même envie. Le temps , qui n’aspoint di-
minué son amitié , n’a point I affaibli la

mienne. Mon royaume est tranquille , et je
ne veux que dix joursvpour me mettre en
état de partir avec vous. i’Ainsi il n’est pas

nécessaire que vous entriez dans la ville
pour si peu de temps. Je vous prie de vous
arrêter en cet endroit et d’y faire dresser vos
tentes. Je vais ordonner qu’on vous apporte
des rafraîchissemens en abondance pour vous
et pour toutes les personnes de votre suite. a
Cela fut exécuté sable-champ: le roi fut à
peine rentré dans Samarcande , que le visir
vit arriver une prodigieuse quantité de
toutes sortes de provisions, accompagnées
de régule et de prescris d’un. très-grand I

prix.
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Cependant Schahzenan , se disposant à

partir , régla les affaires les plus pressantes,
établit un conseil pour gouverner son
royaume pendant son absence , et mit à la
tête de ce conseil un ministre dont la sagesse
lui était connue , et en qui il avait une en-
tière confiance. Au bout de dix jours , ses
équipagesétant prêts , il dit adieu à la reine

sa femme , sortit sur le soir de Samarcande ,
et, suivi des officiers qui devaient être du
voyage , il se rendit au xPEYillon royal qu’il
avait fait dresser auprès des tentes du visir.
Il s’entretint avec cet ambassadeur jusqu’à

minuit. Alors, voulant encore une fois em-
brasser la reine, qu’il aimait beaucoup , il
retourna seul dans son palais. Il alla droit à
l’appartement de cette princesse, qui, ne
s’attendant pas à le revoir , avait reçu
dans son lit un des damiers olliciers de
sa maison. Il y niait déjà long-temps qu’ils

étaient couchés , et ils dormaient tous
deux d’un profond sommeil.

Le roi entra sans bruit, se faisant un
plaisir de surprendre par son retour une
.épouse dont il se croyait tendrement aimé.
Mais quelle fut sa surprise , lorsqu’à la
clarté des flambeaux, qui ne s’éteignent,

v

æ
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jamais la nuit dans les appartements des
princes et des princesses , il aperçut un
homme dans ses bras. Il demeura immobile
durant quelques momens, ne sachant s’il.
devait croire ce qu’il voyait. Mais n’en
pouvant douter : a: Quoi E dit-il en lui.
même , je suis là peine hors de mon palais ,
je suis encore sous les murs de Samaresnde;
et l’on n’ose outrager! Ah ! perfide, votre

crime ne sera pas impuni! Comme roi, je
dois punir les forfaits qui se commettent
dans mes états; comme époux offensé , il
faut que je vous immole à mon juste res-
sentiment. » (in ce malheureux prince ,
cédant à. son rentier transportftiïra son
sabre -, s’approcha du lit, et d’un seul coup
fit passer les coupables du sommeil à la mon?
ensuite les prenant l’un après l’autre , il les

jeta par une fenêtre dans le fossé dont le.
palais était environné. p ,-

S’étant vengé de cette sorte , il sortit de
la ville comme il - y émit venu , et se retira
sous son pavillon. Il n’y fut pas plutôt ar-
rivé; que sans parler à personne de ce qu’il

venait de faire ,, il ordonna de plier les tentes-
et de partir. Tout fut bientôt prêt; et il
n’était pas jour encore, qu’on se mit en

.11 s 3
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marche au son des tymbales et de plusieurs
autres instrumens qui inspiraient de la joie
à tout le monde, hennis au roi. Ce prince,
toujours occupé de l’infidélité de la reine,
était la proie d’une dîneuse mélancolie qui

ne le quitta point pendant tout le voyage;
Lorsqu’il fut près de la capitalerdes Indes,

il vit venir tau-devant de lui le sultan (l)
Schahriar avec toute sa cour. Quelle joie
Pour ces princes de se revoir l Ils mirent
tous deux pied à terre pour s’embrasser ; et
après s’être donné mille nargues de ten-
dresse, ils remontèrent“ à cheval, et en-
trèrent dans la ville aux acclamations d’une

(bale innombrable de peuple; Le sultan
4 conduisit le roi son frère jusqu’au palais

qu’il lui avait fait préparer. Ce, palais com-

muniquait au sien par un même jardin; il
était d’autant [plus magnifique, qu’il.était

consacré aux fêtes et aux divertissemens de
la cour; et on en avait encore augmenté la
magnificence Par de nouveaux ameuble-

mens. ” “ ’Schalirïar quitta d’abord le roi de Tar-

(r).Ce mot arabe signifie empereur; on donne
ce titre à presque tous lunmotaim de FOI-Sent.

à.

f

4

Ë

l

f

l
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tarie , pour lui donner le temps d’entrer au
bain et de changer (l’habit; mais des qu’il
sut qu’il en était sorti, il vint le retrouver.
Ils s’assirent sur un sofa; et comme-loci
courtisans/se tenaient éloignés par respect,
ces deux princescommencèrept à. s’entre-
ntenir’de tout ce que deux frères, encore
plus unis par l’amitié quepar le sang , ont
à“ se dire après une longue absence. L’heuve

du souper étant venue, ils mangèrenten-
semble; et après le repas , ils reprirent leur
entretien , qui dura. jusqu’à. ce que “Schah- .

du, s’apercevant. que le nuit était fort
nuancée ,, se retira pour laisser reposer son
frère.

L’infoituné Sphalrzcnan se coucha; ranis
si la présence du sultan son: frère avait été

capable de supendre pour quelque temps
ses chagrins , ils se réveillèrent alors avec
violence. Au lieu de goûter le repos dom il
.avait besoin , il ne lit que rappeler .dans sa
mémoire les plus cruelles réflexions. Toutes
les circonstances de l’infidélité de lareine se

présentaient si vivement à son imagination ,
qu’il en était hors ide lui-nième. Enlin, ’ne

pouvant dormir , il- se leva 3 et se livrant
tout-entiers des pensées si affligeantes , il
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parut sur son visage une impression de tris-
tesse que le sultan ne manqua pas de re-
marquer. o: Qu’a donc le roi de Tartarie Ë
disait-il; qui peut causer ce chagrin que je
lui vois ç Aurait-il sujet de se plaindre de la
réception que je lui ai faite? N on: je l’ai
reçu comme un frère que j’aime , et je n’ai

rienlà-dessus à. me reprocher. Peut-être se
voit-il à regret éloigné de ses états ou de la
reine sa. femme. Ah! si c’est cela qui l’af-
ilîge , il faut que je lui fasse incessamment
les présens que je lui destine , afin qu’il
puisse partir quand il lui plaira, pour s’en
retourner à: Samarcande. a: Effectivement,
dès le lendemain il lui envoya une partie de
ces présens, qui étaient composés de tout
ce que les Indes produisent de plus rare , de
plus riche et de plus singulier. Il ne laissait
pas néanmoins d’essayer de le divertir tous

les jours par de nouveaux plaisirs g mais les
fêtes lesplus agréables , au lieu de le ré-
jouir , ne faisaient qu’irriter ses chagrins.

Un jour Schahriar layant ordonné une -
grande.chasse à. deux journées de sa capi-
tale, dans un pays où il y avait particuliè-
rement beaucoup de cerfs,“ Schahzenan le
pria de de dispenser de l’accompagner, en
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lui disant que l’état de sa santé ne lui par.
mettait pas d’être de la partie. Le sultan ne
voulut pas le contraindre, le laissa en li-
berté , et partit avec toute sa cour pour aller
prendre ce divertissement. Après son dé-
part, le roi de la Gmnde-Tsrtarie, se voyant
seul, s’enferme. dans son appartement. Il
s’assit à une [guêtre qui avait vue sur le
jardin. Ce beau lieu et le ramage d’une in-
fruité d’oiseaux qui y faisaient leur retraite ,
lui auraient donné du plaisir, s’il eût été

capable d’en ressentir; mais toujours dé-
chiré par le souvenir. funeste del’action in-
fâme de la pine , il arrêtait moins souvent
ses yeux sur le jardin , qu’il ne les levait i
au ciel pour se plaindre de son malheureux
sort.

Néanmoins , quelque occupé qu’il fût de

ses ennuis , il. ne laissa pas d’apercevoir un
objet qui attira toute son attention. Une porte
secrète du palais du sultan s’ouvritItout-à-

. coup , et i! en sortit vingt femmes , au mi-
. lieu desquelles marchait la sultane (i) d’un
air qui la faisait aisément distinguer. Cette

Le titre de sultane se donne aux femmes des
princes de l’Orient. *
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v

princesse , croyant que le roide le Grande- l
Tennis était aussi à. la chasse, s’avança Î
avec fermeté jusque sous les fenêtres de l’ap- .

portement de ce prince , qui ,I voulut par f
curiosité l’observer , se plaça de alunière
qu’il pouvait tout voir sans être vu. Il re-
marque que! les personnes qui accompa- s
giraient la sultane, pour baanirtouteÏcon-
teinte, se découvrirent le visage, qu’elles
avaient eu couvert jusqu’alors , et quittèrent
de longs habits qu’elles portaient pur-dessus
d’autres. plus courts. Mais il fut dans un
extrême étonnement de voir que dans cette
compugnie’ qui lui avait semblé toute
composée de femmes , il y unit dix
noirs qui prirent chacun leur msîtresse.
La sultane de son côté ne demeura. pas
long-temps sans amant ; elle frappa des
mains en crient. : Masoud l“ Mesond. ! et
aussitôt un antre noir descendit du haut
d’un arbre , et ,courut à elle avec beaucoup

d’empressement. V -
La -pudeur ne me permet pas de “conter:

tout ce qui se passa. entre ces femmes et ces
noirs , et c’est un détail qu’il n’est pas besoin

de faire. Il suffit de dire que Scbahzenan en
Vit asfez pour juger que sonrfrère n’était pils
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moins à plaindre que lui. Les plaisirs de
cette troupe moureuse durèrent- jusqu’à
minuits Ils se baignèrent tous ensemle
dans une grande pièce d’eau , qui faisait un
des plus beaux ornemens du jardin; apnée
Quoi, ayant reprisleurs habits, ils rentrèrent
perla porte sécrète dans le palais duvsnltnn:

. ethasoud , quittait venu de dehors par-
dessus la. muraille du jardin , s’en retourna

par le même endroit; I I 5 .. .
Comnie’bqutesïces choses s’étaientpnssées

sans leslyeàx du mir de la Grande-Tartarie ,
clics lui donnèrent lieu de faire une infinité
lignifierions. a Que j’avais Peu de raison ,
disait-il , (le crête que mon malheur était
si singulier l: C’est-sans doute l’inévitable

destinée de tous-les maris , puisque lesultan
mon. Frère, le souverain de tantd’états, le
plus grand prince du monde , n’a pu l’éviter.

Cela étant , quelle faiblesse de me laisser ’
“consumer de chegân l C’en est fait; le sou-v

venir d’un malheur si commun ne-troubkrg
plus désormais le repos de ma vie. a: En

raffe: dès ce moment il cessa .dols’afflî et;

. ’ g» let comme il n’avait as voulu son ér u’il

.7 P P qr. .,n’.eût vu toute la scène qui venait d’être
[A jouée sous ses fenêtres , il li; servir. alors ,
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mangea de meilleur appétit qu’il n’avait fait

depuis son départ de Samarcande , et en-
tendit même avec quelque plaisir un con-
cert agréable de voix et d’instrumens dont

onaœompagna lelrepas. 4
I Les jours suivans il fut de- très -bonne
humeur; et lorsqu’il sut que le stûtanétait
de retour ,nil alla ail-devant de lui 5 et lui fit
son compliment d’un air enjoué. SCbahriar
d’abord ne prit pas garde à. ce changement;
il ne: songea qu’à se plaindre obligeamment
de ce que ce prince avait refrisé.;de*l’accom-

pagner à la. chasseïet sans lui donner le
temps de répondre à. ses reproches, il lui
parla du grand nombre de’œerfsïet d’autres

animaux qu’il avait pris , et. enïin du plaisir
qu’il. avait eu. Schabzenan , après l’avoir
écouté avecvattention , prit la parole à son
tour. Comme il n’avait plus de chagrin qui
l’em péchât de faire paraître combien! il avait

d’esprit , il dit mille choses. agréables et

plq’santes. -- Le sultan, qui s’était attendu à le retrou-
ver dans le même état où il l’avait laissé ,

fut ravi de le voir si gai. a. Mon frère, lui
dit-il, je rends grâces au ciel de l’heureux
changement qu’il a produit en vous pendant

K
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mon absence; j’en ai une véritable joie :
mais j’ai une prière à vous faire, et je vous
conjure de m’accorder ce que je vais vous
demander. n a: Que pourrais-je vous refuser!
répondit le roi de Tartarie 3 vous pouvez
tout sur Schahzenan. Parlez; je suis dans
l’impatience de savoir ce que vous souhaitez
de moi. a a Depuis que vous êtes dans me.
cour , reprit Schahriar, je vous ai vu plongé
dans une noire mélancolie que j’ai vaine-
ment tenté de dissiper par toutes sortes de
divertissemensJ e me suis imaginé que votre
chagrin venait de ce que vous étiez éloigné
de vos états ï j’ai cru même que l’amoury

avoit beaucoup de part, et que la reine de
Samarcande, que vous avez dû choisir-d’une
beauté achevée , en était peut-être la calife;
J e ne sais si je me suis trompé dans ma 96n-
jecture ; mais je vous avoue que c’est pin-ti-
culièrement pour cette raison que je n’ai pas

voulu vous importuner làodessus , de peur
de vous déplaire. Cependant, sans que j’y
aie contribué-en aucune manière , je vous
trouve à mon retour de la meilleure humeur
du monde , et l’esprit entièrement dégagé de

oettenoire vapeur qui en troublait-tout l’e «-
joueraient. Dites-moi , “de grâce , pourquoi
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vous étiez si triste , et pourquoi vous ne
l’êtes plus ?:o

A ce discours, le roi de la Grande-Tur-
tarie demeura quelque temps rêveur, comme I
s’il eût cherché ce qu’il avait à y répondre.

Enfin il repartit dans ces termes : «Vous
êtes mon sultan et mon maître; mais dia-
pausez-moi, je vous supplie, de vous donner l
la satisfaction que vous me demandez. n
x: Non, mon frère , répliqua le sultan , il l
faut que vous me “accordiez; je la souhaite, l

/ ne me la refusez pas. au Schahzenan ne put
résister aux instances de Schahriur. c: Hé
bien , mon frère, laidir-il , je vais“ vous sa-
tisfaire, puisque vous me le commandez. au
Alors il lui raconta l’infidélité de la reine de
Samarcande; et lorsqu’il eut achevé le récit:

.4: Voilà , poursuivit-il , le sujet de me tris-
tesse; ingez si j’avais tort de m’y abandon-
ner. a a0 mon frère! s’écria le sultan d’un

ton marquait combien il entrait dans le
ressentiment du roi de Tartarie , quelle hor-
rible histoire venez-vous (16.106 raconter!
Avec quelle impatience jel’ai écoutée jus-

qu’au bout! Je vous loue d’avoir puni les
traîtres qui vous ont fait un outrage si sont
Bible. On ne sauroit vous repmcher cette ac-
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s: tien : elle est juste; et pour moi j’avouerai
qu’à Être place j’aurais eu peut-être moins

l4 de modération’que vous. Je ne me serais pas
a contenté d’ôter la vie à. une seule femme , je
la crois que j’en aurais sacrméælus de mille à.

ma rage. Je ne suis pas étonné de vos cha-
grins; le cause en était trop vive et trop-
mortifiante pour n’y pas succomber. O ciel l
quelle aventure! ’N on, je crois qu’il n’en

q. est fumais arrivé de semblable à personne
L qu’à vous. Mais enüniil faut louer Dieu de

ce qu’il vous a donné «le la consolation“; et

;. comme je ne doutepas qu’elle ne soit bien
: fondée , ayez encore la. complaisance de
a m’en instruire, et faites-moi la confidence

2: entière. a: s3 Schahzenan fit plus de difficulté sur ce
ç point que sur le précédent; à. calme de l’in-

i féret que. son frère y main-mais. il fallut
a céder à. ses nouvelles instùnces. a Je vais
1 dans. vous obéir, lui dît-il, puisque vous le-
1 voulez absolument. J e crains que mon obéis-

sance ne vous cause plus de chagrins que je
n’en si en 5 mais vous ne devez vous en

, prendre qu’à vous-même , puisque c’est vous

Ï qui me forcez à. vous révgéler une chose que

. je voudrais ensevelir dausun éternel ou“. a

üEP-é-*
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a Ce que vous me dites , interrompitISchah-
riar , ne fait qu’irriter ma curiosité; Rtez-
vous de me découvrir ce secret , de quelque
nature qu’il puisse être. n Le roi’de Tara-
tarie , ne pouvant plus s’en défendre , fit“
alors le détail de tout ce qu’il avait vu du
déguisement des noirs, de l’emportement
de la sultane et de ses femmes , et il n’oublie.
pas Masoud. a: Après avoir été témoin de

ces infamies , continua-t-il, je pensaivque
toutes les femmes y étaient naturellement
portées , et qu’elles ne pouvaient résis- .
ter à. leur penchant. Prévenu de cette opi-
nion, il me parut que c’était une grande fai-
blesse à. un homme d’attacher son repos à.
leur fidélité. Cette réflexion m’en. lit faire

beaucoup d’autres 5 et enfin je jugeai que-je
ne pouvais prendre un meilleur parti que
de me consoler. Il m’en a coûté quelques
eü’orts; mais. j’en suis venu à bout; et,

’ si vous m’en croyez, vous suivrez mon
exemple. au

Quoique ce conseil fût judicieux , le sul-
tan ne put le goûter. Il entra même en fu-
reur. cc Quoi! dit-il, la sultane des Indes
est capable de se prostituer d’une manièresi
indigne! Non , mon frère, ajouta-t-il , je
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ne puis croire ce que vous me dites, si je ne
le vois de mes propres yeux. Il faut que les
vôtres vous aient trompé; la chose est assez
importante pour mériter que j’en sois assuré
“par moi-même. a a Mon frère , répondit .
Schahzenan ,ssi vous vonIeZÎfK-Vêtre témoin ,
cela n’est pas fort difficile: vous n’avez qu’a

faire une nouvelle partie de chasse; quand.
nous serons hors de la ville avec votre couret
lamienne , nous nous arrêterons sous nos
pavillons , et la nuit nous reviendrons tous
deux seuls dans mon appartement. Je suis
assuré que le lendemain vous Werrez ceigne
j’ai vu. n Le sultan approuva le stratagème ,
et ordonna aussitôt une pouvelle chasse ; de
sorte que dès le même jour les pavillons fu-
rent dressés au lieu désigné.

Lejour suivant , les deux princes partirent
avec toute leur suite. Ils arrivèrent où ils
devaient camper, et ils demeurèrent jus-
qu’à. la nuita Alors Schahriar appela son

’gœnd-visir i et , sans lui découvrir son des-

sein , lui commanda de tenir sa plate pen-
dant son absence , et de ne pas permettre
que personne sortît du camp , pour quelque
sujet que ce pût être. D’abord qu’il eût

donné cet ordre, le roi de la Grande-Tar-

r. p ’4
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tarie et lui montèrent à cheval, Passérent l
incognito au travers du camp , rentrèrent
dans la ville, et se rendirent au palais qu’oc-
cupait Schahzena-n. Ils se couchèrent; et le l
lendemain de bon matin , iiss’allèrentplacer
à. la même fenêtre d’où le roi de Tartarie ,
avait vu la scène desmans. .Ils jouirent qu’el- il
que temPs de la fraîcheur; car le soleil n’était

pas encore levé; et en ’s’entretènant , ils

jetaient souvent les yeux du côté rdè la porte
secrète. Elle s’ouvrit enfin; et , pour dire le
reste en peu de mots, la sultane“ parut avec
ses femmes à les dix noirs déguisés ; elle
appela Masoud; et le sultan en vit plus qu’il
n’en fallait pour être pleinement Convaincu

de sa honte et de son malheur. a: 0 Dieu!
e“écria-t-il, quelle indignité! quelle thor-
reur! L’épouse d’un souverain tel que moi

peut - elle être capable de Cette infamie?
Après cela, que] prince osera se vanter d’être

parfaitement-heureux? Ah! mbn frère, Pour- l
suivit-il, en embrassant le roide Tartarie, A
renonçons tous deux au monde, la bonne
foi en est bannie; s’il flatte d’un côté, il
.h-ahit de l’autre. Abandônnons nos états et j
tout l’éclat qui nous environne. Allons dans l
des myalgies étrangers traîner une vie obs-

l
v

I
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cure et cacher notre infortune. a: Schshzensn
n’approuvsit pas cette résolution 3 mais il
n’ose. la combattre, dans l’emporternent où il

voyait Scbahriar. a: Mon frère, lui dit-il ,
je n’ai pas d’autre volonté que la votre; je

suis prêtai-vous suivre partout où [il vous
plaira : mais promattemoi que nous re-
viendrons , si nous pouvons rencontrer quel.
qu’un qui. soit plus malheureux que 110115.,»

«Je vous le promets , répondit le sultan 3
mais. je doute fort que nous trouvions per-
sonne qui“ le puisse être. a: a: Je ne suis pas
de votre sentiment là-dessus , répliqua le
roi de Tartarie; peut-être même ne voya-
gerons-nous pas bug-temps. a En disant
cela , ils sortirent secrètement du palais . et
prirent un autre chemin que celui par où ils
étaient (venus. Ils marchèrent tant qu’ils
eurent du jour asses pour se œnduire , et
passèrent la première nuit sous des arbres.

i S’étant levés Ôès le point du jour , ils conti-

nuèrent leur marche jusqu’à ce qu’ils arri-

vèrent à. une belle prairie sur le bord de la.
mer, où il y avait, d’espace en espace, de
grands arbres fort touffus. Ils s’unirent sous
au de ces urbi-es pour se délasser et y preu:

à dre la frais. L’infidélité des princesse!

Q
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leurs fernmes lit le suîet de leur conversa-

v lion. i
Il n’y avait pas long-temps qu’ils s’en-

tretenaient , lorsqu’ils entendirent assez
près d’eux un bruit horrible du’clôté de la

mer, et un Cri effroyable qui les’remplit
de crainte. Alors la mer s’ouvrit, et’il s’en

éleva comme une grosse colonne. noire qui
semblait s’aller perdre dans les nues. Cet
objet redoubla leur frayeur 3 ils se levèrent
promppment , et montèrent au haut de l’a!»

bre qui leur parutle plus propreàles cacher.
Ils y furent à peine montés , que regardant
vers l’endroit d’où le bruit partait et où la.
mer-s’était entr’ouverte ,a ils “remarquèrent

que la colonne noire s’avançait vers le
rivage en. fendant l’eau ç ils ne purent
dans le moment démêler. ce que ce pou-
vait être , mais ils en furent bientôt éclair-

cis. i t I uC’était un de ces génies qdl’ sont malins ,

malfaisans , et ennemis mortels des hommes.
Il était noir et hideux , avait la forme d’un
géant d’une hauteur prodigieuse, et portait
sur sa tête une grande caisse de verre , fer-
née à quatre serrures d’acier (in. il entra
dans la prairie avec cette charge , qu’il vint
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poser justement au pied de l’arbre où étaient

les deux princes , qui, connaissant l’ex-
trême péril où ils se trouvaient , se crurent
perdus.

Cependant le génie s’assit auprès de
la caisse; et l’ayant ouverte avec quatre
clefs qui étaient attachées à sa ceinture,
il en sortit aussitôt une dame très-riche-
ment habillée , d’une taille majestueuse
et d’une beauté parfaite. Le monstre la fit
asseoir à ses côtés ; et la regardant amou-
reusement : a: Dame , dit-il , la plus ac-4
complie de toutes les dames qui sont ad.-
mirées pour leur beauté , charmanæ per-
sonne , vous que j’ai enlevée le jour de vos
noces , et que j’ai toujours aimée. depuis

lai constamment, vous voudrez bien que
je dorme quelques momans près de vous;
le sommeil dont je me sens accablé , m’a
fait venir en cet endroit pour prendre un peu
de repos. a: h disant cela, il laissa tomber
sa grosse tète sur les genoux de la dame;
ensuite ayant alongé. ses pieds qui s’éten-
daient jusqu’à la mer , il ne tarda pas à s’en-

dormir , et il ronfla bientôt de manière qu’il

üt retentir le rivage.
La dans alors leva la vue par hasard 1 i“

a

-44.
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apercevant les princes au haut de l’arbre ,
elle leur lit signe de la main. de descendre
sans faire de bruit. Leur frayent fut extrême
quand ils se virent découverts. Ils suppliè-
rent la. dame , par d’autres “signes -, de les

dispenser de lui obéir ; mais elle, après
avoir ôté doucement de dessus ses genoux
le tête du génie, et l’avoir posée légèrement

à terre, se leva, et leur-dit d’unlton de Voir
bas , mais animé : a: Descendez 9 ilfiut abq
solument que vous Venin à moi. sans vou-
lurent vainement lui faire comprendre en-
core par leurs gestes qu’ils craignaient le
génie. a: Descendez donc , leur répliqua-
t-elle sur le même ton 3 si vouerie vous hâtez
de m’obéir , je vais l’éveiller , et je lui de-

manderai moi-mêmevotre mort. Je
Ces paroles intimidèrent itdlement les

princes, qu’ils commencèrent à, descendre

avec toutes les possibles Pour
ne pas éveiller le Bouqu’ils furent
en bas, la dame [les pritpar la main 5. et
s’étant un peu éloignée am en: sous les

arbres , elle leur Kit librement une pro-
position crée-vive r ils la relatèrent d’3.
bord; mais elle les obligeai, grrr de nou-

. valida menaces , à l’accepter. Aprôsl’qu’elle
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ont obtenu d’eux ce qu’elle souhaitait , ayant

remarqué qu’ils avaient chacun une bagne
, au doigt , elles les leur demanda. Sitôt.

qu’elle les eut entes les mains , elle alla
prendre une boite du paquet où était sa.
toilette 5 elle en tira un fil garni d’autres.
bagues de toutes sortes de façons, et le
leur montrant : a: Savez-vous bien , dit-
elle , ce que signifient ces joyaux î a a: Non,
répondirent-ils 5 mais il ne tiendra qu’à
vous de nous l’apprendra. au a: Ce sont, re.
prit-elle , les bagues de tous les homme!
à qui j’ai fait part de mes faveurs. Il’y en a

quatre-vingt-dix-huit bien comptée! , que
je garde pour me souvenird’eux. Je vous
ni demandé les vôtres pour la même raison“,

et afin d’avoir la centaine accomplie. Voilà

donc; continua-belle , cent amans que
j’ai eus jusqu’à. ce jour . malgré la vigi.
lance et les précautions de cellular-in génie
qui ne me quitte Pas. Il a beau m’enfermer
dans cette caisse de verre , et me tenir ca-
chée au fond de la mer , je ne laisse la“ de
tromper ses soins. Vous voyez par-dà que
quand une femme a formé un projet , il n’y
a point de marini d’amant qui puisse en e
empêcher l’exécution. Les hommes feraient
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mieux de ne pas contraindre les femmes;
ce serait le moyen de les rendre sages. sa La
dame leur ayant parlé de la sorte, passa
leurs bagues dans le même fil où; étaient
enfilées les autres. Elle s’assit ensuite comme

auparavant, souleva la tête du génie , qui
ne se réveilla point, la remît sur ses ge-
noux , et fit signe au prince de se retirer.

Ils reprirent le chemin par où. ilslétaient
venus; et lorsqu’ils eurent. perdu de: vue la.
dame et le génie , Schahriar dit à. Schahze-
11311:1! Hé bien! mon frère , que pensez-
vous de l’aventure’quî vient de nous arriver 3

Le génie n’a-t-il pas une maltresse bien
fidèle? et ne conWenez-vous pas que rien
n’est égal à la malice des femmes! a: a Oui, ’

mon frère, répondit 1è roi d la Grande-
Tartarie. Et vous devez aussi emeurer d’ac-
cord que le génie est plus à plaindre et plus
malheureux que nous. C’est pourquoi ,
puisque nous avons trouvé ce que nous cher-
chions , retoupons dans nos états, et que
cela ne nous empêche pas de nous marier.
Pour mol, je sais par quel moyen je pré-
tends que la foi qui m’est due , rne soit in-
violablement conservée. Je ne veux pas
m’expliquer présentement là-dessu33 mais
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vous en apprendrez un jour des nouvelles ,
et je suis stuque vous suivrez mon’èxem-
ple. a? Le sultan-fut de l’avis dehson frère g

et continuant tous deux de marcher ,
ils arrivèrent au camp sur r la fin de la
nuit du troisième ijour qu’ils entêtaient

partis. ’ ’ .ï I - i
La nouvelle du retour du sultan s’yï étant

répandue, les courtisans se rendirent de
grand matin devant Son pavillon. Il les fit
entrer, les reçut d’un air plus riant qu’à
l’ordinaire , et leur fit à tous des gratifica-
tions. Après quoi, leur ayant déclaré qu’il

ne voulait pas aller plus loin , il leur com;
manda. de monter à cheval , et il retourne

bientôt à son palais. ’
’ A peine fut-il arrivé, qu’il courut à l’apl-

partement de la sultane. Il la fit lier devant
iui , et la livra à son“ grand-visir , avec ora
dre de la. faire étrangler; ce que ce ministre
exécuta , sans s’informer quel crime elle
avait commis. Le,prince,irrité,n’en demeura
pas la; il coupa la tête de sa propre main
à toutes les. femmes de la sultane. Après
ce rigoureux châtiment , persuadé qu’il
n’y avait pas une femme sage , pourprévenir

h les infidélités de celles qu’il prendrait
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à l’avenir-fil résolut d’en épouser une

chaque nuit, et de la faire étrangla le
lendemain. Après: s’être imposé cette loi
cruelle , il jura qu’il l’observerait immé-

diatement après le départ du roi de Tar-
tan-in, qui prit bientôt de lui, et se
mit en chemin, chargé de présens magni-

Eques. . .. . ”Sehahzenan étant parti , Schahriar ne
manqua pas d’ordonner à. son grand-riait
de. lui Mener lille d’un de ses généraux
d’année. Le vizir obéîtn Le sultan coucha

“et: elle , et le lendemain, en la lui remet-
tant entre les mains-pour la. faire mourir ,
il lui commanda «halai en chercher une autre
pour la. nuit suivante. Quelque répugnance
qu’eût’ le vinir à. exécuter de semblables or-

dres , comme il marrait au sultan son maître
une ohéissdnce aveugle y il était obligé de
t’y soumettre. Il lui mena donc la Ella’d’un

- oflicier subalterne, qu’on fit aussi mourir le

lendemain. Après celle-là, ce fut la fille
d’un bourgeois de la capitale 5 et enÊn clu-
que jour c’était une fille mariée , et une

femme“ morte. I
Le bruit de cette inhumanité sans

exemple «un: une consternation générale
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dans la ville.- On n’y entendait que des
cris et des lamentations. Ici c’était un
père en pleurs qui se désespérait de la.
perte de sa fille .3 et là c’étaient de tendres“

mères , qui, craignant pour les leurs la
même destinée , faisaient par avance reten-
tir-l’air de leurs gémissement. Ainsi , au
lieu des louanges et des bénédictions que
le sultan s’était attirées jusqu’alors , tous

ses sujets ne faisaient plus que des impré-
v Cations contre lui.

Le grand-visit- , qui, comme on l’a déjà
dit , était malgré lui le ministre d’une
si horrible injustice , avait deux filles , dont
l’aînée s’appelait Sobeherazade , ’et la. ca-

dette Dinarzade. Cette dernière ne man-
quait pas de mérite; mais l’autre avait un
courage au-dessus de son sexe , de l’esprit
infiniment , avec une pénétration admirable.
Elle avait beaucoup de lecture et une mé-
moire si prodigieuse ,“que rien ne lui était ’
échappé de tout ce qu’elle avait lu. Elle s’é-

tait heureusement appliquéeà la philoso-
phie , à la médecine, à L’histoire et aux’

arts; etelle faisait des Vers mieux que les
poëtesles ’ plus célèbres de son temps.
Outre cela , elle émit pourvue d’une beauté
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extraordinaire, et une vertu très-solide .
couronnait toutes ses belles qualités.

Le visir aimait passionnément une fille ’
si digne de sa tendresse. Un jour qu’ils l
s’entretenaient tous deux ensemble , elle l
lui dit : « Mon père , j’ai une grâce à vous j

demander’; je vous supplie très-humble- i
ment de me l’acçorder. a a Je ne vous la l
refuserai pas , répondit-il , pourvu qu’elle

soit juste et raisonnable. n u Pour juste, «
répliqua Scheherazade , elle ne peut l’être

davantage , et vous en pouvez juger par le
motif qui m’oblige à. vous la. demander.
J’ai dessein d’arrêter le cours de cette,
barbarie que le sultan exerce sur les fa- j

anilles de cette ville.“. Je veux dissiper
la juste crainte que tant de mères ont
de perdre leurs filles d’une manière si
funeste. n a Votre intention. est fort loua-
ble , ma. fille , dit le visir“; mais le mal
auquel vous voulez remédier , me Iparaît
sans remède. Comment prétendez a vous
en venir à bout? n a: Mon père, repartit
Scheherazade , puisque par. votre entre-
mise le sultan célèbre éhaque jour un

nouveau mariage, je vous maure , par
la-Landre affection que vous avez pour moi,
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de me procurer l’honneur de sa couche. ne
Le visât ne put entendre ce discours sans
horreur. a0 Dieu! interrompit-il avec trans-
port. Avez-vous perdu l’esprit, ma. fille?
Pouvezrvous me faire une prière si dan-
gereuse? Vous savez que le sultan a fait
serment sur son ame’ de ne coucher qu’une
seule nuit avec laméme femme , et de lui
faire ôter la vie le lendemain; et vous
voulez que je lui propose de vous épouser Ï
Songez-vous bien à quoi vous expose votre
zèle indiscret 3 a a Oui , mon père , répondit

cette vertueuse lille; je connais tout le
danger que je cours, et il neseurait m’é-
pouvanter. Si je péris , ma mort sera glo-
rieuse ;“ et sije réussis dans m’on entre-
prise, je rendrai am patrie un service
important. n a oNon , men, dit le visir,
quoi que vous puissiez me représenter pour
m’intéresser à vous permettre de vous jeter

dans cet amen; péril, ne vous imaginez
pas que j’y consente. Quand le sultan
m’ordonnera de vous enfoncer le poignard
dans le sein , hélas ! il faudra bien que je
.lui obéisse. Quel triste emploi pour un.
père! Ah! si vous ne craignez point la mon,
craignez du moins de me causer“ la douleur v

l l 1.« , ’ 5
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mortelle de voir ma main teinte de votre
sang. a) a Encore une fois , mon père , dit
Soh’eherazsde , accordez-moi la grâce que
je vous demande. aa c: Votre Opinîâvtreté ,

repartit le visir , excite ma colère. Pour-
quoi vouloir nous-même courir à votre
perte î Qui ne prévoit pas la fin d’une
entreprise dangereuse , n’en saurait sortir
heureusement. J e crains qu’il ne vous arrive
ce qui arriva à l’âne, qui était “bien , et qui

ne put s’y tenir. a: a Quel milheur arriva.-
t-il à cet âne? reprit Scheherazade. n
«Je vais vous le (lire, répondit le visir;
écoutez-moi.» u u I ’

FABLE,
La“, 1.: sœur ET LB LABOUREUR...

I

a: Un marchand très-riche avait plusieurs
maisons à la campagne , où- ,iL; faisait
nourrir une grande-quantité de toute sorte
de bétail. Il se retire. avec se. femme et ses
enfeus à une de ses terres pour 11a faire vs-
loir parmi-môme. Il avait le don d’entendre
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le langage des bêtes , mais avec cette con-l
ditîon , qu’il ne pouvait l’interpréter A per-

sonne,- sans s’exposer àpe’rdre la vie 5 ce
qui l’empêchait depdmmuniquer les choses
qu’il avaitvapprises par le moyen de ce

don. 1 , ’ Ia: Il y “site. une même “enge un bœuf
et un âne. Un jour qu’il était assis près
d’eux , et qu’il se divertissait à voir jouer

devant hii- ses enfeus , il entendit que le
bœuf disait. à. l’âne se! L’Eveiklé,ç que je

te trouve heureux, quand je considère le
repos dont tu jouis, et le peu de travail
qu’o’n exige de toi !4 Un boulue se panse
avec soin , te lase, te âonne de l’orge hier!
criblé , et de l’eau Mûre et nem.“ Th plus

grande peine est Je poil-te“: le marchand no-
tte maître ,.lorsqu’ila quelque petit voyage
à faire : sans ceh,- boute“ t’a vie se passerait ’A

dans“ l’oisiveté. La- manière dont on me
traite est bien différente , et maecohdîtion

est aussi malheureuse que la titillasses!
agréable. Il est à. peine minuit qu’on m’at-

tache à. une charrue que l’on me fait traîne:

tout le Rang du jour en fendant leur“);
ce qui me fatigue à. un point , que les forces
me manquent quelquefois. D’ailleurs, le
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laboureur, qui est toujours derrière moi,
ne cesse de me frapper. A force de tirer
la charrue, j’ai le cou tout écorché, Enfin, j

après avoir travaillé depuis le matin jus-
qu’au soir, quand je suis de retour , on :
me ’doune à. manger de méchantes fèves
sèches , dont on ne s’est pas mis en peine Î
d’ôter la terre, ou d’autres choses qui ne .
valent pas mieux. Pour comble de misère,
lorsque je me suis repu d’un metsIsi peu ap-
pétissant, je suis obligé de passer la nuit l
couché dans mon ordure. Tu vois donat
que j’ai raison d’envier ton Sort. a l

a L’âne n’interrompit pas le bœuf ; il l
lui laissa dire tout ce qu’il voulut ; mais
quand il eut achevé de parler : a Vous ne
démentez pas, lui dit-il, le nom «l’idiot
qu’on vous a donné; vous étesrtrop sim-
ple, vous vous laissez mener comme l’on
veut, et vous ne pouvez prendre une bonne
résolution. Cependant quel avantage vous
revient-il de toutes les indignités que vous

.souffrez? Vous vous tuez vous-mème pour
le repos , le plaisir et le profit depeux qui
ne vous en savent point de gré.’ On ne
vous traiterait pas de la sorte , si vous, aviez
autant de courage que de forte. Lorsqu’on
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vient vous attacher à l’ange , que ne faîtes-

vous résistance? Que ne donnez-vous de
bons coups de cornes î’Quo ne marquez-l
vous votre colère en frappant du pied contre
terre? Pourquoi enfin n’inspirez-vous pas
la terreur par des benglemens effroyables?
La nature vous a donné les moyens de
vous faire respecter , et vous ne vous en
servez pas. Onvous apporte de mauvaises
fèves et de mauvaise paille, n’en mangez
point; flairez-les seulement et les laissez.
Si vous suivez les conseils que je vous
donne , vous verrez bientôt un changement
dont vous me remercierez. n

a Le bœuf prit en fort bonne part les
avis de l’âne; il lui témoigna combien il
lui était obligé. a Cherl’Eveillé, ajouta-t-il ,

je ne manquerai pas de faire tout ce que tu
- m’as; dit , et tu verras de quelle manière je

m’en acquitterai. a: Ils se turent après cet“

entretien , dont le marchand ne perdit pas

une parole. . . l I ..a Le lendemain de bon matin, le labou-
reur vint prendre le bœuf; ilî.l’attacba
la charrue , et le menaau travail ordinaire; . t
Le bœuf, qui n’avait. pas“ oublié le conseil -.
(le-l’âne , fit fort le méchant ce jour-là; et ’
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le soir , lorsque le laboureur, l’ayant ra.
menâà l’ange , voulut l’attacher comme de

coutume, le malicieux animal , au lieu de
présenter ses cornes de lui-mème , se mit
à faire le rétif, et à reculer en beuglant;
il baissa même ses cornes, comme pour
en frapper le laboureur; il ü: enfin tout
le manège que l’âne lui avait enseigné“. Le

jour suivant, le laboureur vint le reprendre
Pour le ramener au labourage 5 mais troue
vent l’ange encore remplie des fèves et de
la. paille qu’il y avait mises le soir , et le
bœuf couché par terre , les pieds étendus,
et haletant d’une étrange façon , il le crut
malade g il en eut pitié , et jugeant qu’il
serait inutile de le mener au travail, il
alla. aussitôt en avertir le marchand.

a le marchand vit bien que les mau-
vais conseils’de l’Eveillé avaient été suivis;

et pour le punir comme il le méritait:
«Va, dit-il au laboureur; prends l’âne
à la. place du bœuf, et ne manque pas de
lui donner bien de l’exercice. n Le labou-
reur obéit. L’âne fut obligé de. tirer la

’cliarrue tout ce jour-là; ce qui le fatigua.
d’autant plus , qu’il était moins accoutumé

à. ce travail a outre cela , il reçut tant de
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coups de bâton; qu’il ne pouvait se aou-
tenirrquend il fut de retour.

un Cependant le bœuf était très-content :
il avait mangé tout ce qu’il y avait dans son
auge , et s’était reposé toute la journée ;-il
se réjouissait en lui-même d’avoir suivi le“:

conseils de l’Eveillé; il lui donnaitimille
bénédictions peut le bien qu’il lui avait
procuré , et il ne manqua pas de lui en faire
un nouveau compliment lorsqu’il le vit ar-
river. L’âne ne rependit rien au bœuf , un:
il avait de dépit d’avoir été si mhltmitë. I

a: C’est par mon imprudence , se disait-il à.
lui-même , que je me suie attiré ce mal-
heur; je vivais heureux; tout me riait;
j’avais tout ce que je pouvais souhaiter;
q’est me faute , si je suis dans ce déplorable l
état; et ’si je ne trouve quelque ruse-en mon
esprit pour m’en tirer, me. perte est cer-
taine. n En disant œlà , ses fortes se frou-
vèreilt tellement épuisées , qu’il se laissa

tomber à. demi mon au pied de son auge. n i
“ En cet endroit le grand-visu s’adressant
à Scbeheruede , liai dit : a Mn fille , vous
faites canine cet hie, vous vous “exposez à
vous perdre par votre fausse prudence-
Croyezomoi , demeuge’z en repos , et ne 4
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cherchez point à prévenir votre mort. a
z Mon père ., répondit Scheherazgde ,
l’exemple que vous venez de rapporter ,
n’est pas capable de me faire changer de ré-

solution , et je ne cesserai point de vous
importuner, que je n’aie obtenu de vous
que vous me présenterez au sultan pour
être son épouse. n Le visir , voyant qu’elle

persistait toujours dans sa demande, lui
répliqua : a Hé bien ! puisque vous neveu.-
le: pas quitter votre obstination, je serai
obligé de vous traiter de la même manière
que le marchand dont je viens de! parler
traita sa femme peu de temps après; et
voici comment :

n Ce marchand ayant appris que l’âne
était dans un état pitoyable , fut curieux de

savoir ce qui se passerait entre lui et le
bœuf. C’est pourquoi , après le souper , il
sortit au clair de la lune , let alla s’asseoir
auprès d’eux, accompagné de sa femme.
En arrivant , il entendit l’âne qui disait au
bœuf: a Compère, dites-moi , je vous prie ,
ce que vous prétendez faire quand le labou-
reur vous apportera demain à. manger. au
a: Ce que je ferai, répondit le bœuf , je
continuerai de faire ce que tu m’as enseigné.

.4
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Je m’éloigneraî d’abord ; je présenterai mes

cornes comme hier ; je brai le malade , et
feindrai â’ètre aux abois. a) a: Gardez-vous-

en bien , interrompit l’âne ,s ce serait le
moyen de vous-perdre; car en arrivant ce
soir , j’ai ’ouî dire au marchand ,l notre maî-

tre , une chose qui m’aefait tremblerpbur
vous,» a Hé! qu’avez-vous entendu? dit
le bœuf; ne me cachez rien; de grâce , mon
cher l’Eveillé. a a Notre maître , reprit
l’âne , a dit au laboureur tes tristes paroles :
a: Puisque le bœuf ne mange past, -et qu’il
a ne peut se soutenir, je veux qu’il soit tué
un dès demain; Nous ferons, pour. l’àmour
nde- Dieu , une aumône. de sa chair aux
au pauvres ; et quant à sa peau , qui pourra
a nous être utile , tu la donneras au cor-
a rôyeur ; ne manque donc pas de faire
sa venir le boucher. in a Voilà. ce que j’avais
à vous apprendre , ajouta l’âne; l’intérêr

que je prends à votre-conservation, et l’a-
mitié que j’ai pour vous , m’obligent à vous

en avertir et à vous donner un nouveau con;
r «il. D’abord qu’on vous apportera vos

Éves et votre paille , levez-vous, et vous
jetez dessus avec avidité 5 le maître jugera
jar-là que vous êtes guéri , et révoquera
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sans doute. l’arrêt de mort : eu lieu que si
vous en usez autrement, c’est fait de vous.»

n Ce discours produisit l’effet qu’en avait:
attendu l’âne. Le bœuf en fut étrangement
troublé et en beugla d’effroi. Le marchand,
qui les avait écoutés tous deux avec beau-
coup d’attention , fit alors un si grand éclat
de rire . que sa femme en fut très-surprise.
a: Apprenez-moi , lui dit-elle , pourquoi vous
riez sifort, nfinquej’en rie avec vous. n a: Ma
femme , lui répondit le marchand , conten-
tez-vous. de m’entendre rire. u a Non , re-
prit-elle, j’en veux] savoir le sujet. a: «Je
ne puis vous donner cette satisfaction , re-
partit le mari; sachez seulement que je ris
de ce que notre âne vient de dire à notre
bœuf ; le resteest un secret qu’il ne m’est pas

permis de vous révéler. sa a Et qui vous em-
pêche de me découvrir ce secret? répliqua.
t-elle.. a cpSi jèvous le. disais , répondit-il,
apprenez qu’il m’en coûteraitla vie. n a: Vous

vous moquez de moi , s’écria la femme; ce

que vous me dites ne peut pas être vrai:
Si vous ne m’avouez tout à; l’heure pour-
quoi vous avez ri l, si vous refusez de m’ins-
nuire de ce que l’âne et le bœuf ont dit , je
jure par le grand Dieu qui est au ciel , que
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nous ne vivrons pas davantage ensemble. à

a) En achevant ces mots, elle rentra dans
ils. maison , et se mit dans un coin , où elle
passa la nuit à pleurer de toute sa force. Le
.mari coucha seul ; et le ’lendemain,voys.nt
qu’elle ne discontinuait pas de se lamenter :
a Vous-n’êtes pas sage , lui. dit-«il , Ide vous

affligerde la sorte; la chose n’en vaut pas
la peine; et il vous est aussi peu important
de la. savoir , qu’il m’importe beaucoup , à
moi, de la tenir’secrète : n’j pensez donc
plus , je vous en conjure. a: a J’y pense si
bien encore , répondit la femme-, que je ne
cesserai pas de pleurer , que vous n’ayez
satisfait ma curiosité. a: 4.: Mais je vous dis
fort sérieusement, répliqua-Hi , qu’il m’en

coûtera la vie , si je cède à vos indiscrètes
instances. un a Qu’il en arrive tout ce qu’il
plaira à Dieu , repartit-elle , je n’en démor-

drai pas. un u Je vois bien , reprit le mar-
chand , qu’il n’y a pas moyen de vous faire-

entendre raison; et comme je prévois que
vous vous ferez mourir vous - même par
votre opiniâtreté, jevais appeler vos enfeus ,
afin qu’ils aient la consolation de vous VÔÎr

avant que vous mouriez. n-Il fit venir ses
’onfans , et envoya chercher aussi le père,
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la mère et les parens de la femme. Lors:
qu’ils furentlassemblés , et qu’il leur eut
expliqué de quoi il était question , ils-em-
ployèrent leur éloquence à faire ’comprendre

à la femme qu’elle avait tort de ne vouloir
pas revenir de son entêtement; mais elle les
rebuta.tous ,’ et dit qu’elle mourrait plutôt
que depeéder en cela a son mari. Le père et
la mèreeeurent beau lui parleren pal-tien.
lier , et lui représenter que la chase qu’elle
souhaitait d’apprendre ne lui était d’au-

eune importance , ils ne gagnèrent rien sur
son esprit , ni parleur autorité , ni par leurs
discours. Quand ses enfans virent“ qu’elle
s’obstinait à rejeter toujours les bonnes rai-
sons dont on combatteit son opiniâtreté, ils
se mirent à pleurer amèrement. Le ’msr-
chand lui-même ne savait plus où il en était.
Assis seul auprès de la porte de sa maison 1
il délibérait déjà s’il sacrifierait sa vie pour

sauver celle de sa femme qu’il aimait beau-
coup.

» Or , me lille , continua le visir en par-
lant toujours’à Scheherazade , ce. marchand

avait cinquante poules et un «Gitane un
chien qui faisait bonne garde. Pe’3.lant qu’il
épi: assis , commeîje l’ai dit, et’qu’il rê-

a
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comme nunc. . 6l A
un» profondément au parti qu’il dotait
prendre , il .vit le chien courir vers le coq
qui s’était jeté arrime poule , et il entendit

qu’il lui palle. dans oasiennes : r: 0 coq!
n Dieu ne permettra?” que tu .vives en-
» core long-temps !:.N’as-tu pas-honte de
a: faire aujourd’hui ce que tu fais t? à Le coq ’

monta sur ses ergota ,.et se tournant du. côté
du chien : a Pourquoi, répondit-il, fière-
» ment , cela me serait-il défendu aujour-
a) d’hui plutôt queleg’autres jours? a «Puis.-

» que tu l’ignores , répliqua le chien rap-
a: prends que notre maître est aujourd’hui .
n dans un grand deuil. Sa femme veut qu’il
a: lui révèle un secret qui estde telle nature,

qu’il perdra lavie’sl’il. le lui découvre. Les

choses sont en cetétgt 5 etil est atteindra
qu’il n’ait pas assez de fermeté pour ré.

sister’ à l’obstination de sa femme g. car il

l’aime , et,“ est touché des larmes qu’elle

répand sans cesse. Il.“ peuh-être périr;
nous en sommes’tous alarmés dans’ ce
logis. Toi seul , [insultant à notre tria-
tesse ,I tu as. l’imprudence de..te divertir,
avec tes poulesquvg . . il“ r C . .
a» Le oq repartit de cette aorte à la ré-

primande du chien : a: Que notre maître est

’ 1. ’ i I - - 6

1888.388883’
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a insensé l: il n’a qu’une femme , et il n’en

a: peut venir à. bout, pendant que j’en ai
a)» cinquante qui ne font que ce que je veux.
in. Qu’il rappelle ski-raison, il trouvera bien-
» tôt moyen de sortir: de l’embarras ou il
un est. r» (a Hé! que veux-tu qu’il fasse î dit

i p le chien. n a; Qu’il entre dans la chambre
un où est sa femme ,A répondit le coq, et
au qu’après s’être enfermé avec elle ,il prenne

a: un bon bâton , et lui en donne mille coups;
au je mets en fait qu’elle sera sage après cela“,

au et qu’elle ne lelpreseera plue deîlni dire
à: ce qu’il ne doit [me fluirévéler. n Le mar-
chand n’eut pas site: entendu“ ce que le Coq

venait de dire, qu’il se leva de sapplace ,
“prit un gros bâton , alla trouver sa femme
qui pleurait encore, s’enferme. avec elle ,
et la battit si bien, qu’elle ne put s’empê-
cher de crier : a C’est assez , mon mari, c’est

sa assez , laissez-moi; je ne vous deman-
n demi plus rien. au A ces paroles , et voyant
qu’elle se repentait d’avoir été curieuse si

mal à pmpoe , il cessa deüla maltraiter; il
ouvrit la” porte , toute la parenté entra; se
réjouit de trouver la femme revenue de son
entêtement , et lit compliment au mari sur
l’heureuxexpédient dont il s’était servi pour
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la mettre à la raison. «Ma fille , ajouta le
grand-visir; vous méritai“ d’être mitée

de la; même manière que la [amura de ce

nandina.» t - -“ : .a Mon père , dit alors Schehemzaûe I de
grâce,- ne trouvez point ramais que je per-
siste dans mes sentîmen’a. L’histoire de cette

” femme ne aimait m’ébnnler. Je pourrais,
vous en raconter .beauobup d’entre: qui vous
persuaderaient que vous ne devez pas vous
opposer à men des’seim D’ailleurs , pardon-

nez-moi si j’ose roule déclarer , vous vous
y opposeriez vainement 5qu la tendresse
paternelle refùserdit de smiœrire à la prière
que je vous fais , j’irais/me présenter moi-

némesnmlmhb- .’ . ï x
Enfin , lepère , pelaudéà bomÈarhfer-ï

jeté des: lille ’,- se raidit à ses imperm-
nitës ; et quoique fort de n’avoir pu.
la détourner d’ùne si âmesterésôlutîon fil

11h des se moment trouver Schahrînr , pour
v hii annoncer que la nuit prochaine illuî mê-

memit Scheherdzàde. . . k » .
- Le sultan fht fort étonné du sacrifiée que

son grand-visât lui faisait. «Comment aveu.
vous ph I, lui dit-il 5 vous résoudre à me Il.»
vrer votre propre tille?!» a: Sire , lui répon-
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dit le“ luisit ,I elle s’est offefte d’elle-même:
La ’triste destinée quî’Il’attend n’a pu l’é-

pouvanter , et elleîpréfêre à-sa vie l’hon-
neut d’être une seule nuit l’épouséde vot»

daïes“. a ’ 3&7 “En. :iz’: . . l V “

“a? Mais ne vouatrbnipez pec, visir ,“ reo;

ptit le sultan : demain , en vous remettant
Sbheherazade euh-avoinai“ , je prétends
que voue lui ôtiez la vie; Silvons y manquez, ’

jevous jure que je vous ferai’mdurir vous!
même; pu Sire 5 repentie le vizir, mon aneur-
gémita x, sans doube,îenz,vous Aobéissant;
mais la nature auraæbeau murinurer’ g quoique
père, je vous réponde d’un bras fidèlenq
Sèhahria’r accepta l’offre ide-ion. miniâtre f
et lui dit qu’il n’avaiî qtr’àzlui amener sa

and quand il lui plairait. , ’ . , “
Le grand-viair alla porterc’ette nouvelle

à Scheherazade, qui la reçuteavec autant de
joieeque si elle eût été la plus agréable du
monde; Elle remercia son père de l’avoixj si
sensiblement obligea; enrayant qu’il était
accablé de douleur , elle lui dit , pour le
consoler à qu’elle espérait qu’il ne se repen-

tirait pas de l’avoir mariée “avec le sultan ,
et qu’au contraire il aurait sujet de s’en r6-

jouir le une de sa vie.
x
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Elle ne songea plus qu’à se mettre en état

de paraître devant le sultan; mais avant que
de partir , elle prit se sœur Dinarzade
particulier , et lui dit : a Ma chère «en!
j si besoin de votre secours dans une allaite
très-importante g vous prie- de ne me le
pas refuser. Mon père va me conduire chez
le sultan pour être son épouse. Que cette
nouvelle ne vous épouvante pas; écoutez-
moi seulement avec patience. Dès que je
serai devant le sultan , je le supplierai de
permettre que vous couchiez dans la chambre
nuptiale , afin que je jouisse cette nuit en-
core de votre compagnie. Si j’obtiens cette
grâce , comme je l’espère, souvenez-vous
de m’éveiller demain matin une heure avant
le jour et de m’adresser ces paroles : cr Ma
a: sœur , si vous ne dormez pas ,je vous sup-
» plie , en attendant le jour qui paraîtra bien-
» tôt ,de me raconter un de ces beaux contes
n que vous savez. a: Aussitôt je vous en con-
terai un , et je me flatte de délivrer par
ce ’moyeri tout le peuple de la consternation
où il est. Dinarzade répondit à. sa sœur
qu’elle ferait avec plaisir ce qu’elle exigeait
d’elle.

L’heure de se coucher étant enfin venue ,.

l a
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le grand-visir conduisit Scheherazade au
Palais , et se retira après l’avoir introduite

s l’appartement du sultan. Ce prince ne
se vit pas plutôt avec elle , qu’il lui ordonna. .
de se découvrir le visage. Il la trouvai «si.
belle , qu’ilen fut charmé 3 mais. s’aperce-

vant qu’elle était en pleurs , il lui en de-
manda le sujet. a Sire , répondit Schelnera-
zade, j”ai une sœur que j’aime aussi ten-
drement que j’en suis aimée 3 jesoulmiterais
qu’elle passât la nuit dails cette chambre g

pour le voir et lui dire adieu encore une
fois. Voulez-vous bien que j’aie la conso-
lation de lui donner ’ce dernier témoignage
de mon amitié î’Sclmhriar yayunt ennemi,

on alla eheicller Dinarzade , qui vint en di-
ligence; Le sultan se coucha evec Schehera-
zade sur une estrade fort élevée, à la minière
des monurques de l’Orient , et Dinarzhde ,
dans un lit qu’on lui avait préparé au bas de

l’estrade.» l
Une heure event le jour , Dihmade, s’é.

tant réveillée, ne mahquapas de faire ce que
sa sœur lui avait recommandé. «Ma chère
sœur , s’éçria-t-elle , si vous ne dormez pas”,

je vous supplie , en attendant le jour qui,
paraîtra bientôt , de me raconter un (le ces
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contes agréables que vous savez. Hélhs! ce
sera peut-être le dernière fois que j’aurai ce

plaisir. au - . vScheherszade , au lieu de répondre à. se
sœur , s’adresse au sultan : a Sire , dit-elle,

votre maintenus-elle bien ne permettm
de donner cette satisfaction à me. sœur 2. a
o:- Très-volonüers , répondit l’a sultan. n
Alors Schehei’azàde dit à se. sœur d’écouter g

et puis adressantla parole à Schahriar, elle
commença de la sorte : ’

PREMIÈRE NUIT.

l 1.2 MARCHAND ET Il OiNIE.

sur, il y avait autrefois un marchand
qui possédait de grands biens , unÎen fonds
de terre , qu’en marehàndises et en argent
comptant. Il avait beaucoup deqcommis , de
facteurs et d’esclaves. Comme il était obligé

de temps en temps de faire des voyages pour
s’aboucher avec ses correspondans , un jour
qu’une sEnire d’importance l’appelait assez

loin du lieu qu’il habitait , il monta à cheval
et partit avec une valise derrière lui, dans
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laquelle il avait mis une petite provision de
biscuit et de dattes , parce qu’il avait un
paysdésertà passer , où il n’aurait pas trouvé

de quoi vivre. Il arriva sans accident à l’en-
droit où il avait affaire; et quand il eut ter-
miné la chose qui l’y avait appelé , il re-
monta à cheval pour s’en retourner chez lui.

Le quatrième jour de sa marche, il se
sentit tellement incommodé de l’ardeur du
soleil et de la terre échauffée par ses rayons ,
qu’il se détourna de son chemin pour aller
se rafraîchir sous des arbres qu’il aperçut
dans la campagne. Il y trouva , au pied d’un
grand noyer , une fontaine d’une eau très-
claire et coulante. Il mit pied à terre , atta-
cha son cheval à. une branche d’arbre , et
s’assit près de la fontaine , après avoir tiré

de sa valise quelques dattes et du biscuit.
En mangeant les dattes , il en jetait les
noyaux à droite et à gauche. Lorsqu’il ou:
achevé ce repas frugal, comme il était bon
musulman , il se lava les mains , le visage
et les pieds , et Et sa prière.

Il ne l’avait pas finie, et il était encore
à genoux, quand il vit paraître un génie
tout blanc de vieillesse , et d’une gran-
deur énorme , qui , s’avançantjusqu’à lui

v 4; si..- -.......A---..r a.-



                                                                     

m



                                                                     

Magnum»-  I étama,»ramé

à au; “kWh .



                                                                     

cames ARABES. 89
le sabre à la main , lui dit d’un ton “de voix

terrible : c: Lève-toi , que je te tue avec ce
sabre , comme tu as tué mon fils. au Il ac-
compagna ces mots d’un cri effroyable. Le
marchand; amant effrayé de la hideuse
ligure duÏmonstre, que des paroles qu’il
lui avait adressées , lui répondit en trem-
blant : «Hélas! mon bon seigneur, de
quel crime puis-je être coupable envers
vous, pour mériter que vous m’ôtiez la
vie i a a: Je veux , reprit le génie , te tuer
de même que tu as tué mon 51s. au a: Hé !
bon Dieu , repartit le marchand , comment
pourrais-je avoir tué votre fils? Je ne le
connais point, et je ne l’ai jamais vu. a
a: Ne t’es.tu pas assis en arrivant ici?
répliqua le génie g n’as-tu pas tiré des

dattes de ta valise , et , en les mangeant ,
n’en as-tu pas jeté les noyaux à droite et
à. gauche? a æ Jlai fait ce que vous dites ,
répondit le marchand , je ne puis le nier. a
in Cela étant , reprit le génie , je le dis que
tu as tué mon fils , et.voici comment : Dans

le temps .que tu jetais tes noyaux , mon
fils passait; il en a reçu un dans l’œil , et
il en est mon; c’est pourquoi il faut que
je te tue. a. a: Ah! monseigneur, pardon ,
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s’écria le marchand. a en Point de pardon,
répondit le génie , point de miséricorde”
N’est-il pas juste de tuer celui qui a tué ? a
a J’en demeure d’accord , dit le marchand;
mais je n’ai assurément pas tué votre Ha;
et quand cela serait, je ne l’aurais fait que
fort innocemment 3 par conséquent’je vous

supplie de me pardonner, et de me laisser
la vie.» c: Non, non, dit le génie en
persistant dans sa résolution , il faut que
je te tue de“ même que tu as tué mon fils.»

A ces mots, prit le marchand par le bras,
le jeta la face contre terre, et leva. le sabre

z pour lui, coupe? la; tête.
Cependant le marchand , tout en pleurs ,

et protestant de son innocencçtrégrejaait
sa femme et ses enfans, et .dîaait’lles du)“:

du monde les plus touchantes. Le génie,
toujours le sabre haut , eut la patience
d’attendre que le malheureux eût “achevé

ses lamentations; ruais il n’en fut nulle-
ment attendri. et Tous ces regrets sont su-’
perllüs, s’écria-1:41 3 quand tes larines se-
raient de sang, cela ne m’empêcherait pas
de te me: , comme tu sa me mon fils.»
ct Quoi! répliqua le marchand , rien ne
peut vous toucher! Vous voulez absolument
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ôter la vie. un pauvre innocent l n a Oui ,
repartit le génie, suis résolu. a: En
tchevarrt ces paroles . f. .

Scbeherazade, en cet endroit, s’aperce-
vant qu’il était jour , et sachant que le
sultan se levait de grand matin pour faire
sa prière et tenir son conseil, cessa de
parler. a: Bon Dieu î ma sœur , dît alors Di-
marzade , que votre conte est merveilleux ! n
c: La suiteiest encore plus surprenante, ré-
pondit Scheherazade, et vous en tomberiez
d’accord , si le sultan voulait me laisser
vivre encore aujourd’hui et me donner la
Permission de vous la raconter la nuit Pro-
chpine : ùÏSchaliriar, qui avait écouté Sche-
hehmade “en plaisir, dit en lui-même («J’at-

tendraijusqu’à demain; je la ferai toujours
bien mourir quand ilaurai. entendu la fin
de son; conte. a» Ayant donc ’pris la résolu-
tion ’de ne pas faire ôter la ’vie à Schehe-
“2&4? FF Put-là, il se haramgrfaîrç et

prière et me? aniconseil. 7 i
Pendant ce temps-là le grgnd-visir était

dans une inquiétude bruelle. Au lieu de
goûter 11a douceur .du sommeil , il avait
passé la nuita soupirerilet à plaindre le
sort Ide sa fille , dont il devait être le
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bourreau. Mais si dans cette triste attente
il craignait la vue du sultan , il futiagréa-
blement surpris , lorsqu’il vit que ce prince
entrait au camail, sans lui donner l’ordre
funeste qu’il en attendait.

Le sultan , selon sa coutume ,“ passa la
journée à. régler les affaires de son empire 5
et quand la nuit’fut venue, il coucha en-
core avec Scbeherazade. Le lendemain ,
avant que le jour parût , Dinarzade ne
manqua pas de s’adresser à sa sœur , et
de lui dire : a Ma chère sœur, si vous ne
dormez pas , je vous supplie, en attendant
le jour qui paraîtra bientôt, de continuer
le conte d’hier. Le sultan n’attendit pas que

Scheherazade lui en demandât la permission.
a Achevez , lui dit-il, le conte du.génie et
du marchand , je suis curieux d’en entendre
la fin. n Scheherazade prit alors la. parole ,
et continua son conte dans ces termes :

II“. NUIT.

SIR! , quand le marchand vit que le génie
lui allait trancher la tête, il fît un grand
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cri, et lui dit : cc Arrêtez; encore un mot,
de grâce ç ayez la bonté de m’accorder un

délai : donnez-moi le temps d’aller dire
adieu à ma femme et à mes enfans , et de
leur Partager nies biens par un testament
que je n’ai pas encore fait , afin qu’ils
n’aient point de procès après ma mort;
cela étant lini, je reviendrai aussitôt dans
ce mêmeJieu me soumettre à tout ce qu’il
vous plaira d’ordonner de moi. n ç: Mais ,
dit le génie, si je t’accorde le délai que
tu demandes, j’ai peut que tu ne reviennes
pas. a: (c Si vous voulez croire à montrer-
ment , répondit le marchand , je jure, par
le Dieu du ciel et de la terre , que je
viendrai vous retrouver ici sans y man-
quer. :0 a De-combien de temps souhaites-
tu que soit ce délai? répliqua le génie. a)
a: Je vous demande une année , repartit le
marchand; il ne me [faut pas moins de
temps pour donner ordre à mes affaires,
et pour me disposer à renoncer sans ne,
grat au plaisir qu’il y .3 de ,vivre. Ainsi je
vogs promets que de demain en un en ,
sans faute , je me rendrai sous ces arbres ,
poutine remettre entre vos mains. amPrends-
tu Dieu à témoin de la promesse que tu me

le. 7
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fais? reprit le génie. a: a Oui, répondit le
marchand , je le prends encore une fois à
témoin, et vous pouvez vous reposer sur
mon serment.» A ces paroles , le génie
le laissa près de la fontaine et dispamt.

Le marchand s’étant remis de sa frayeur,
remonta à “cheval et reprit son chemin.
Mais si d’un côté il avait de la joie de
s’être tiré d’un si grand péril, de l’autre

il était dans une tristesse mortelle, lors-
qu’il songeait au serment fatal qu’il avait
fait.. Quand il arriva chez lui, osa femme
et ses enfans le reçurent avec toutes les
démonstrations d’une joie parfaite; mais
au lieu de les embrasser de la même
manière , il se mit à. Pleurer si amère-
ment , qu’ils jugèrent bien qu’il lui. était

arrivé quelque chose d’extraordinaire. Sa
femme lui demanda la cause de ses larmes
et de la vive douleur qu’il faisait éclater.
a Nous nous réjouissions, disait-elle , de
votre retour , et ce.endant vous nous alar-
mez tous par l’état ou nous vous voyons.

Expliquez-nous , je vous prie, le suie? de
votre tristesse. a: a: Hélas l répondit le
mari, le moyen que je sois dans une
outre situation! je n’ai plus qu’un un à
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vivre. a: Alors il leur raconta ce quiis’était
passe entre lui et le génie , et leur apprit:
qu’il lui avait donné parole de retourner
au bout. de l’année recevoir la mort de se
main.
, Lorsqu’ils entendirent cette triste nou-

velle , ils commencèrent tous à se désoler.
La femme poussait des cris pitoyables en
se frappant le visage et en s’arrachant les
cheveux; les enfeus , fondant en pleurs ,
faisaient retentir la maison de leurs gé-
missements; et le père , cédant à la force
du sang , mêlait ses larmes àleurs plaintes :
en un mot , c’était le spectacle du monde

le plus touchant. .
Dès le lendemain , le marchand songea

à mettre ordre à ses affaires , et s’applique:

4 sur toutes choses à payer ses dettes. Il lit
des présens à ses amis et de grandes au-

’ mènes aux pauvres , donna la liberté à ses
esclaves de l’un et de l’autre sexe , partagea

ses biens entre ses enfans , nomma des tu-
teurs pour ceux qui n’étaient pas encore en.
âge .3 et en rëndant à sa femme tout ce qui
lui appartenait , selon son contrat de ma-
riage , il l’avantagea de tout ce; qu’il put lui

donner suivant les lois.
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Enfin l’année s’écoule. , et il fallut partir;

Il fit sa valise, où il mit le drap dans laguel
il devait être enseveli : mais lorsqu’il voulut

l I adire adieu à sa femme et à ses enfans ,’ on
n’a iamis vu une douleur plus vive. Ils ne
pouvaient se résoudre à le perdre; ils vou-
laient tous l’accompagner et aller mourir avec
lui. Néanmoins comme il fallait se faire vio- .
lance, et quitter des objets si chers : cc Mes
enfans , leur dit-il , j’obéis à l’ordre de Dieu

en me séparant de vous. Imitez-moi : sou-
mettez-vous courageusement à cette néces-
sité . et songez que la destinée de l’homme

estde mourir. au Après avoir dit ces paroles ,
il s’arracher aux cris et aux regrets de sa
Tamille ; il partit et arriva au même endroit
où il avait vu le génie, le propre jour qu’il
avait promis de s’y rendre. Il mit aussitôt
Pied à terre , et s’assit au bord de la fon-
taine, où il attendit“le génie avec toute la
tristesse qu’on peut s’imaginer.

Pendant qu’il languissait dans une si.
cruelle attente, un bon vieillabrd qui menait
une biche à l’attache , parut et s’approcha
de lui. Ils se saluèrent l’un l’autre; après

quoi le vieillard lui dit : a: Mon frère,
peut-on savoir de vous pourquoi vous êtes
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venu dans ce lieu désert , où il n’y aque des:
esprits malins, et où l’on n’est pas en sû-

reté? A voir ces beaux arbres , on le croirait
habité; mais c’est une véritable solitude,
où il est dangereux de s’arrêter trop long-
temps. a:

Le marchand satisfit la curiosité du vieil-
lard , et. lui conta l’aventure qui l’obligeait
à se trouver là. Le «vieillard l’écouta avec
étonnement; et prenant la parole: oz. Voilà,
s’écria-t-il , la chose du monde la plus
surprenante 3 et vous vous êtes lié par le
serment le plus inviolable. J e veux, ajouta-
t-il, être témoin de votre entrevue avec le
génie. a) En disant cela, il s’assit près du
marchand , et tandis qu’ils s’entretenaient

tous deux..... ’
a Mais je vois le jour , dit Scbeberazade

en se reprenant; ce qui reste est le plus
beau du conte n. Le sultan , résolu d’en
entendre la lin, laissa vivre encore ce jour- ,  
là Scbeheraznde.
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IIIe. NUIT.
LA nuit suivante , Dinarzade fit à sa sœur
la même prière que les deux précédentes.
a Ma chère sœur , lui dit-elle, si vous Âne
dormez pas , je vous supplie de me raconter
un de ces contes agréables que vous savez. n
Mais le sultan dit qu’il voulait entendre
la suite de celui du marchand et du génie;
c’est pourquoi Scheherazade le reprit ainsi :

Sire, dans “le temps que le marchand et
le vieillard qui conduisait la. biche , s’en-
tretenaient, il arriva un autre vieillard,
suivi de deux chiens noirs. Il s’avança

. jusqu’à eux , et les salua , en leur deman-
dant ce qu’ils faisaient en cet endroit. Le
vieillard gui conduisait la biche lui apprit
l’aventure du marchand et du génie , ce

, qui s’était passé entre eux, et le serment
du marchand. Il ajouta que ce. jour était
celui de la parole donnée , .ct qu’il létait
résolu de demeurer là pour voir ce qui en
arriverait.

Le secoua, vieillard , trouvant aussi la
chosa digne de usa curiosité , prit la même



                                                                     

CONTES ARABES.
résolution. Il s’assit auprès des autres ç et
à peine se fut-il mêlé à leur conversation ,
qu’il survint un troisième vieillard , qui ,

, s’adressant aux deux premiers , leur de-
manda pourquoi le marchand qui était avec
eux paraissait si triste. On lui en dit le
sujet , qui lui parut si extraordinaire, qu’il
souhaita aussi d’être témoin de ce qui se
passerait entre le génie et le marchand.
Pour cet effet il se plaça parmi les autres.

Ils aperçurent bientôt dans la campagne
une vapeur épaisse, comme un tourbillon
de poussière élevé par le vent. Cette ra-
peur s’avança jusqu’à. eux , et se dissipant

tout-à-coup , leur laissa voir le génie ,- qui,
sans les saluer , s’approcha du marchand le
sabre à la main , et le prenant par le bras :
a: Lève-toi , lui dit-i1, que je te tue comme
tu as tué mdr fils. a: Le marchand et les trois
vieillards , effrayés, se mirent à pleurer et à
remplir l’air de cris.....

Scheherazade , en cet endroit , aperce-
vant le jour, cessa. de poursuivre son conte ,
qui avait si bien piqué la curiosité du sul-
tan, que ce prince, voulant absolument en
savoir la lin ,iremit encore au lendemain la

mort de la sultane. .
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on ne peut exprimer quelle fut la joie

du grand-visir, lorsqu’il vit que le- sultan
ne lui ordonnait pas de faire mourir Schehe-
razade. Sa famille , la cour , tout le monde
en fut généralement étonné.

IVe. NUIT.

V5113 la fin de la nuit suivante , Schehe-
ruade , avec la permission du sultan, parla

dans ces termes : i i
Sire , quand “le vieillard qui conduisait

la biche vil: que le génie s’était saisi du
marchand , et Fallait tuer impitoyablement ,
il se jeta aux pieds de ce monstre , et les,
lui baisant : c: Prince des génies , lui dit-il,
je vous supplie très-llumblertient de sus-
pendre votre colère , et de me faire la grâce
de m’écouter. Je vais vous raconter mon
histoire et celle de cette biche que vous
voyez ; mais si vous la trouvez plus mer-
veilleuse et plus surprenante que l’aventure
de ce marchand à. qui vous voulez ôter la
vie , puis-je espérer que vous voudrez bien
remettre à. ce pauvre malheureux le tiers de *

l
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son crime P» Le génie fut quelque temps à.
”se consulter là-dessus ; vinais enfin il répon-
dit : « Hé bien , voyons , j’y consens. n

HISTOIRE
DU PREMIER VIEILLARD ET DE LA BICHE-

kx Je vais donc , reprit le vieillard , com-
mencer le récit; écoutez-moi , je vous prie ,
avec attention. Cette biche que vous voyez
est ma cousine, et de plus ma femme. Elle
n’avait que douze’ans quand je ’l’épousai 5

ainsi je puis dire qu’elle ne devait pas
moins me regarder comme son père , que
comme son parent et son mari.

a: Nous avons vécu ensemble trente an-
néesisans avoir eu d’enfans .3 mais sa stéri-
lité ne m’a point empêché d’avoir pour elle

beaucoup de complaisance et d’amitié. Le
seul désir d’avoir des enfans me fît acheter

une esclave , dont j’eus un fils qui pro-
mettait infiniment. Ma femme en conçut de
la jalousie, prit - en aversion la mère et
l’enfant , et cacha si bien ses sentimens ,
que je ne les connus que troy tard.
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a: Cependant mon H13 croissait , et il

avait, déjà. dix ans, lorsque je fus obligé de

faire un voyage.- Avant mon départ , je
recommandai à ma femme, dont je ne me
déliais point , l’esclave et son fils, et je la
priai d’en avoir soin pendant mon absence,
qui dura une année entière. Elle prolita de
ce temps-là pour contenter sa haine. Elle
s’attacha à la magie; et quand elle sut assez
de cet art diabolique pour exécuter l’hor-
rible dessein qu’elle méditait, la scélérate

mena mon fils dans un lieu écarté. Là , par
ses enchantemens , elle le changea en veau,
et le donna à. mon fermier, avec ordre de le
nourrir comme un veau , disait-elle, qu’elle
avait acheté. Elle ne borna point safureur à
cette action abominable; elle changea l’es-3
clave en vache , et la donna aussi à. mon
fermier.

sa A mon retour, je lui demandai des
nouvelles de la mère etide l’enfant. «Votre
esclave est morte , me dit-elle 5 et pour votre
fils, il y a deux mois que je ne l’ai vu , et
que je ne sais ce qu’il est devenu. a Je fus
touché de la mort de l’esclave ; mais comme
mon fils n’avait fait que disparaître , je
me flattai que je pourrais le revoir bientôt.
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Néanmoins huit mois se passèrent sans qu’il

revint; et je n’en avais aucune nouvelle ,
lorsque la. fête du grand Baïram (1) arrivas
Pour la célébrer , je mandai à mon fermier
de m’amener une vache des plus grasses
pour en faire un sacrifice. Il n’y manqua
pas. La vache qu’il m’amena était l’es-

clave elle-même , la malheureuse mère de
mon fils. Je la liai 5 mais dans le moment
que je me préparais à, la sacrifier , elle se
mit à faire des beuglemens pitoyables ,“et
je m’aperçus qu’il coulait de ses yeux des

ruisseaux de larmes. Cela me parut assez
extraordinaire; et me sentant , malgré moi,
saisi d’un mouvement de pitié , je ne pus
me résoudre à la frapper. J ’ordonnai à mon
fermier de m’en aller prendre une autre.

a) Ma femme . ui était présente, frémit
de ma comparai et s’opposant à un ordre
qui rendait sa ’ce inutile : (a Que faites-
vous, mon ami? s’écria-belle; immolez
cette vache : votre fermier n’en a pas de
plus belle , ni qui soit plus propre à l’usage
que nous en voulons faire. n Par complai-

(r) Nom des deux seules fêtes d’obligation que
les musulmans aient dansieur religion.
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sauce pour ma femme , je m’approchai de
la vache 5 et combattant la. pitié qui en sus-
Pendait le sacrifice , j’allais porter le coup
mortel, quand la victime, redoublant ses
pleurs et ses beuglemens , me désarma une
secende fois. Alors je mis le maillet entre
les mains du fermier , en lui disant:
a Prenez, et sacrifiez-la vous-même ,1 ses
beuglemens et ses llarmes me fendent Ile
cœur. a:
q au Le fermier, moins pitoyable que moi,

la. sacrifia. Mais en l’écorchant , il se trouva
qu’elle n’avait que les os , quoiqu’elle nous

eût paru très-grasse. J’en eus un véritable

chagrin. «Prenez-la pour vous, dis-je au
fermier, je vous l’abandonne; faites-en des
régals et des aumônes à qui vous voudrez;
et si vous avez un veau bien gras , amenez-
le-moi à sa place. n Je nŒinfonnai pas de
ce qu’il fit de la vache; n is peu de temps
après qu’il l’eut fait enlever de devant mes

yeux, je le vis arriver avec un veau fort
gras. Quoique j’ignorasse que ce veau fût
mon fils , je ne laissai pas de sentir émou-
voir mes entrailles à sa-vue. De son côté,
dès qu’il m’aperçut, il fit un si grand effort

pour venir à moi , qu’il en rompit sa corde.
A*’

A?
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Il se jeta à mes pieds, la tête contre terre,-
comme s’il eût. voulut exciter ma compas-I
sion, et me conjurer de n’avoir pas la cruauté
de lui ôter la vie , en m’avertissant, autant
qu’il lui était possible, qu’il était mon fils.

n Je fus encore plus surpris et plus touché
de cette action ,que je ne l’avais été des
pleurs de la vacheMJ e sentis une tendre pitié
qui m’intéresse. pour lui; ou ,. pour mieux

une , le.sa.ng lit en moi son devoir. a Allez ,
dis-je au fermier, remenez ce veau .chez
vous 5 ayez-en un grand soin , et à sa place
amenez-en un autre incessamment. n

n Dès que ma femme m’entend“: parler
ainsi , elle ne manqua pas de s’écrier encore :
a Que faites-vous. , mon mari 3’ Croyez-moi,
ne sacrifiez pas un autre veau que celui-là. n
t: Ma femme, lui répondis-je , je n’immo-
lerai pas celui-chie veux lui faire grâce; je

. vous prie de ne vous y point opposer. a) Elle
n’eut garde , la méchante femme , de se
rendre à ma prière; elle haïssait trop mon
fils , pour consentir que je le sauvasse. Elle
m’en demanda le sacrifice avec gant d’opi-
niàtreté , que je fus obligé de le.luïaworder.

Je liai le veau, et prenant le couteau fu-

neste....’.. ’
1. i .8
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’ i Scheherazade s’arrêta en cet endroit, parce
qu’elle aperçut le jour. a Ma sœur , dit alors

Dinarzade , je suis. enchantée de ce conte,
qui soutient si agréablement mon atten-
tion. n (C Si le sultan me laisse encore vivre
aujourd’hui , repartit Scheherazade , vous r
verrez que ce que je-vous raconterai demain
vous divertira beaucoup davantage. æSchah-
rîar , curieux de savoir ce que deviendrait
le fils du vieillard qui conduisait la biche ,.
dit à la sultane qu’il serait bien aise d’en-

tendre la nuit prochaine la fin de ce

conte. a ï
Ve. NUIT. “ I

SIRE, poursuivit Scheherazade , le pre-
mier vieillard qui conduisait la biche con:
tinuant de raconter son histoire au génie ,
aux deux autres vieillards et au marchand:
a: Je pris dono, leur dit-il , le couteau,

et j’allaiâ l’enfoncer dans la gorge de mon “

fils , lorsque , tournant vers moi languis-
-samment ses yeux baignés de pleurs , il
m’attendrit à un point , que je n’eut! pas la v
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force de l’immoler. J e laissai tomber le cou-.

n, teen , et je dis à ma. femme que je voulais i
m absolumentduer un autre veau que celui-là:

Elle n’épargne rien pour me faire changer de

résolution; mais quoi qu’elle pût me re-
. présenter , je demeurai ferme , et lui pro-g

mis , seulement pour-l’apaiser , que je le
sacrilierais au Baîram de l’année prochaine.

a; Le lendemain matin , mon fermier de-
manda ème parler en particulier. a J e viens,
me dit-il ,. vous apprendre une nouvelle,
dont j’espère que vous me saurez bon gré.
J’ai une fille qui a quelque connaissance de
la magie. Hier , comme je remenais au
logis le veau dont vous n’aviez pas voulu
faire le sacrifice, je remarquai qu’elle rit en
le voyant , et qu’un moment après elle se
mit à pleurer. J e lui demandai pourquoi
elle faisait en même temps deux choses si
contraires. a Mon père , me répondit-elle,
au ce veau que vous ramenez est le fils de
n notre maître. J’ai ri de joie de le voirie!!-
» core vivant; et j’ai pleuré en me souve-
sa nant du sacrifice qu’on fit hier de sa mère,
a: qui était changée en vache. Ces deux mée
n tamorphoses ont été faites par les enchan-
au temens de la femme de notre maître ,

n
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n laquelle haïssait la mère et l’enfant.
a Voilà ce que m’a dit ma fille , poursuivit
le fermier, et je viens vous apporter cette
nouvelle. a)

a) A ces paroles , ô génie ,l continua le
vieillard , je vous laisse à juger quelle fût
ma surprise! Je partis sur-le-champ avec
mon fermier, pour parler moi-même à se.
fille. En arrivant, j’allai d’abord à l’étable où

étaitmoniilsllne putrépondreàmesembfas-
- semens ; mais il les reçut d’une manière qui
acheva de me persuader qu’il était mon üls.

n Là fille du fermier arriva. a Ma bonne
fille , lui dis-je , pouvez-vous rendre à mon
me sa première forme? aa a Oui , je Je
puis , me répondit-elle. a» a: Ah! si vous en
venez à“bout , repris-je , je vous fais maî-
tresse de tous mes biens. n Alors elle me
repartit en souriant : a: Vous êtes notre
maître , et je sais trop bien ce que je vous
dois 3 mais je vous avertis que je ne puis
remettre votre fils dans son premier état,
qu’à deux conditions z la première , que
vous me le donnerez pour époux; et la se-
conde, qu’il me sera permis de punir la
Personne qui l’a changé en veau. n « Pour
la première condition, lui dis-je , je l’ac-
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cepte de bon cœur; je dis.plus , je vous
promets de vous donner beaucoup de bien
pour vous en particulier , indépendamment
de celui que je destine à. mon fils. Enlin ,
vous verrez comment je reconnaîtrai le grand
service que j’attends de vous. Porrr la con-
dition qui regarde ma femme , je veux bien
l’accepter encore. Une personne qui a été

capable de faire une action si criminelle ,
mérite bien d’en être punie ; je vous l’aban-

donne, faites-en ce qu’il vous plaira; je
vous prie seulement de ne lui pas ôter la
vie. n «Je vais donc, répliqua-belle, la
traiter de la même manière qu’elle a traité
votre fils. a: c: J’y consens , lui repartis-je;
mais rendez-moi mon fils auparavant. a)

n Alors cette fille prit un vase plein
dkau , prononça dessus des paroles que
je n’entendis pas , et s’adressant au.veau :
a O veau, dit-elle, si tu as été créé par
n le Tout-Puissant et souverain maître du
a) monde tel que tu parais en. ce moment ,
a: demeure sous cette forme ; mais si tu es
a: homme , et que tu. sois changé en veau
a: par enchantement , reprends ta ligure

naturelle par la permission du souverain
n Créateur. a En achevant ces mots, elle

a:

a .
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jeta l’eau sur lui , et à. l’instant il reprit sa.

première forme; v
n Mon fils , mon cher Ms! m’écriai-je

aussitôt en l’embrassant avec un transport
dont je ne fus pas le maître : c’est Dieu qui
nous a envoyé cette jeune lille poundétruire
l’horrible charme dont vous étiez environné,

et vous vengerdu mal qui vous a été fait,
à vous et àivotre mère. Je ne doute pas que
par reconnaissance vous ne vouliez bien
la prendre pour votre femme , comme jeîm’y

suis engagé. n Il y consentit avec joie; mais
avant qu’ils se mariassent , la jeune lille
changea ma femme en biche , et c’est elle
que vous voyez ici. Je souhaitai qu’elle eût
cette forma , plutôt qu’une autre moins
agréable, afin que nous la vissions sans
répugnance dans la famille. Depuis ce temp-
là, mon fils est devenu veuf, et est allé
voyager. Comme il y a plusieurs années
que je n’ai eu de ses nouvelles , je me suis
mis en chemin pour tâcher d’en apprenâre;
et n’ayant pas voulu coutier à. personne le
soin de ma femme , pendant que je ferais
enquête de lui , j’ai jugé à propos de la
mener partout avec moi. Voilà ’donc mon
histoire et celle de cette biche. N’est-elle



                                                                     

cou’rns Ananas.“ g;
’îæas des plus surprenantes et des plus mer-

veilleuses ha
I c: J’en demeure d’accord , dit le génie;

et en sa faveur je t’accorde le tiers de la
grâce de ce marchand. au

Quand le premier vieillard , site , con-,
tinua la sultane , peut achevé son histoire ,

le second-r les deux chiens
noirs , s’adresse. au génie , et lui dit : a: J e
vais vous raconter ce qui m’est arrivé ,. à
moi et à ces deux chiens noirs que voici ,
et je suis sûr que vous trouverez mon his-
toire encore plus étonnante que celle que
vous venez d’entendre. Mais quand je vous
l’aurai contée, m’eccorderez-vous le second

tiers de la grâce de ce marchand ? n a Oui,
répondit le génie , pourvu que ton histoire
surpasse celles de la biche. n Après ce con-
sentement, le second vieillard commença
de cette manière....

Mais Scheherazade , en prononçant ces
dernières paroles , ayant vu le jour , cessa
de parler. a: Bon Dieu , me. sœur , dit Di-
narzade , que ces aventures sont sin-
gulières! sa cr Ma sœur, répondit la sul-
tane , elles ne sont pas comparables à celles
que j’aurais à vous raconter la nuit pro-
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chaîne , si le sultan , mon seigneur et men
maître , avait la bonté de me laisser vivre. n
Schahriar ne répondit rien à cela ç mais il
se leva , lit sa prière , et alla au conseil,
sans donner aucun ordre contre la vie de la
charmante. Scheherazade.

eVIe. NUIT.

LA sixième nuitétantvenue, lesultan et son
épouse se couchèrent. Dinarzade se réveilla
à l’heure ordinaire, et appela la sultane.
Schahriar , prenant la parole : a: Je souhai-
terais , dit-il, d’entendre l’histoire du se-
cond vieillard et des deux chiens noirs. n
a Je vais contenter votre curigsité , site ,
répondit Scheherazade. n Le second vieil-
lard , poursuivit-elle , s’adressant au génie ,

commença ainsi son histoire :
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HISTOIRE
DU SECOND VlZlLLAlD RI DES DEUX CHXENS nous.

« Grimm prince des génies , vous saurez
que nous sommes trois frères,ces deuxchiene
noirs que vous voyez , et moi qui suis le
troisième. Notre père nous avait laissé en
mourant à chacun mille sequins (l). Avec
cette somme , nous embrassâmes tous trois
la. même profession : nous nous fîmes mar-
chands. Peu de temps après que neus eûmes
ouvert boutique , mon frère aîné, l’un de
ces deux chiens , résolut de voyager et d’al-
ler négocier dans les pays étrangers. Dans
ce dessein , il vendit tout son fonds , et en
acheta des marchandises propres au négoce
qu’il voulait faire.

:0 Il partit, et fut absent une année en-
tière. Au bout de ce temps-là , un pauvre .
qui me parut demander l’aumône, se pré-
sentaà ma boutique, Je lui dis : cc Dieu vous

(r) Monnaie d’or qui a grand cours à Venise et
dans le Levant. Le sequin vaut 12 francs 4 cent.
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assiste. a) c: Dieu vous assiste aussi , me ré-
pondit-il 3 est-il possible que vous ne me
reconnaissiez pas ? a: Alors l’en-visageant
avec attention , je le reconnus. c: Ah l mon
frère , m’écriai-je en l’em brassant , com-

ment vous aurais-je pu reconnaître en cet
état? a: Je le lis entrer dans me. maison- , “je

lui demandai des nouvelles de sa santé et
du succès de son voyage. ce Ne me faites pas
cette question , me dit-il ; en me voyant,
vous voyez tout. Ce serait renouveler mon
affliction , que de vous faire leidétail de tous
les malheurs qui me sont arrivés depuis un
au , et qui-m’ont réduit à l’état où je suis. a

n Je lis aussitôt fermer me. boutique j et
abandonnant tout autre soin , je le menai au
bain , et lui donnai lés plus beaux habits de
ma garde-robe. J ’examinai mes registres de
vente et d’achat ; et trouvant que j’avais
doublé mon fonds, c’est-à-dire , que j’étais,

riche de deux mille sequins , je lui en. don-
nai la moitié. c: Avec cela, mon frère, lui
dis-je, vous pourrez oublier la perte que vous
avez faite. n Il accepta les mille sequins
avec joie , rétablit ses affaires , et nous vé:-
eûmes ensemble comme nous avions vécu
auparavant. j .
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7) Quelque temps après , mon second

frère , qui est l’autre de ces deux chiens ,
voulut aussi vendre son fonds. Nous fîmes,
son aîné et moi , tout ce que nous pûmes
pour l’en détourner; mais il n’y eut pas
moyen. Il le vendit ; et de l’argent qu’il en
fît, il acheta des marchandises prOpres au.
négoce étranger qu’il voulait entreprendre.

Il se joignit à une caravane , et partit. Il
revint au bout de l’an dans le même état
que son frère aîné. Je le fis habiller; et
comme i’avais encore mille sequins par-
dessus mon fonds , ie les lui donnai. Il re-
leva boutique , et continua d’exercer sa pro-
fession.

)) Un jour mes deux frères vinrent me
trouver poutine proposer de faireun voyage,
etd’aller trafiquer avec eux. Je rejetai d’a-
bord leur proposition. « Vous avez voyagé ,’

leur dis-je , qu’y avez-vous gagné? Qui
m’assurera que je serai plus heureux que
vous? a: En «in ils me représentèrent là-
dessus tout ce qui leur sembla devoir m’é-
blouir et m’encourager à tenter la fortune ;
je refusai d’entrer dans leur dessein. Mais
ils revinrent tant de fois à la. charge , qu’a-
près avoir , pendant cinq ans , résisté cous-l,
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tammentà leurs sollicitations , je m’y ren-
dis enfin. Mais quand il fallut faire lès pré-
paratifs du voyage , et qu’il fut question
d’acheter les marchandises dont nous avions

. besoin,il se trouvaqu’ils avaient tout mangé,
et qu’il ne leur restait rien des mille sequins
que je leur avais donnés à chacun. Je ne
leur en fis pas le moindre reproche; au con-
traire , comme mon fonds était de six mille
sequins , j’en partageai la moitié avec eux ,

en leur disant : a: Mes frères , il faut ris-
quer ces trois mille sequins , et cacher les
autres en quelque endroit sûr , afin que si
notre voyage n’est pas plus heureux que
ceux que vous avez déjà faits, nous ayons
de quoi nous en consoler, et reprendre notre
ancienne profession. n Je donnai donc mille
sequins à. chacun; j’en gardai autant pour

tmoi , et i’enterrai les trois mille autres dans
un coin (le me. maison. Nous achetâmes des
marchandises get après les avoir embarquées
sur un vaisseau que nous frétâmes entre,
nous trois , nous fîmes mettre à la voile avec
un vent favorable. Après un mois de naviga-
tion......

a) Mais je vois le jour, poursuivit Sche-
herazade ,il faut que j’en demeure là. 4x Ma
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1 sœur, dit Dinarzade, voilà. un conte qui

promet beaucoup; je m’imagine que la suite
en est fort extraordinaire. n « Vous ne vous
trompez pas , répondit la sultane; et si le
sultan me permet de vous la conter , je suis
persuadée qu’elle vous divertira fort. n
Schahriar se leva comme le jour précédent ,
sans s’expliquer lit-dessus , et ne donna point
ordre au grand-visir de faire mourir sa fille.

VIICJNUIT.

Sun la fin de la septième nuit , Dinarzade
supplia la sultane de conter la suite de ce
beau conte qu’elle n’avait pu àchever la
veille. c: Je le veux bien , répondit Schehe-
ruade ; et pour en reprendre le fil, je vous
dirai que le vieillard qui menait les deux
chiens noirs , continuant de raconter son.
Histoire au génie , aux deux autres vieillards
et au marchand : a Enfin , leur dit-il , après
deux mois de navigation, nous arrivâmes
heureusement à un port de mer ,1 ou nous
débarquâmes , et fîmes un très-grand dé-

bit de nos marchandises. Moi surtaut , je

i. 9
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vendis si bien les miennes , que“ je gagnai
dix pour un. Nous achetâmes des max-cham .
dises du pays , pour les transporter et les
négocier au nôtre. I

a) Dans le temps que nous étions prêtai
nous rembarquer pour notre retour , je ren-
contrai dur le bord de la mer une dame a8-
sez bien faire , mais fortpauvrement habillée.
Elle n’aborde , me baisa :18. main , et me
pria , avec les dernières instances , de la
prenJre pour femme , et de rembarquer
avec moi. Je fis difficulté de lui accorder ce
qu’elle demandait; mais elle me dit tant.de
choses poufme persuader que je ne devais
pas prendre garde à sa pauvreté , et que j’au-

rais lieu d’être content de sa conduite , que
je me laissai vaincre. J e lui 65 faire des lm-
bits propres; et après l’avoir épousée par

un contrat de mariage en bonne forme, je
l’embarquai avec moi , et nous mîmesà in

voile.
n Pendant notre navigation , je trouvai de

si belles qualités dans la femme que je ve-
nais de prendre, que je l’aimais tous les
jours de plus en plus. Cependant mes deux
frères , qui n’avaient pas» si bien fait leurs
affaires que moi ,vr et qui étaient jaloux de
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ma prospérité pine portaient envie. Leur
fureur ailla même jusqu’à conspirer contre

ma vie. Une nuit , dans le temps que me.
femme et moi nous dormiorrs, ils nous je-
tèrent à la mer.

a: Ma femme était fée, et par conséquent
génie; vous jugez bien qu’elle ne se noya
pas. Pour moi , il est certain que je Serais
mort sans son secours a mais je fus à peine
tombé dans l’eau , qu’elle m’enleva et me

transporta dans une île. Quand il fut jour
la fée me dit : n: Vous voyez , mon mari ,
qu’en vous sauvant la vie , je ne vous ai pas
mal récompensé du bien que vous m’avez
fait. Vous saurez que je suis fée , et que me
trouvant sur le bord de la mer , lorsque vous
alliez vous“ embarquer , je me sentis une
forte inclination pour vous. J e voulus éprou-
ver la bonté de votre cœur 5 je me présentai
devant vous déguisée comme vous m’avez
vue. Vous en avez usé avec moi généreuse-
ment. Je suis ravie d’avoir trouvé l’occasion

de vous en marquer m’a. reconnaissance.
Mais je suis irritée contre vos frères , et je
ne serai pas satisfaite que je ne leur aie ôté
la vie. n
l a: J ’écoutai avec admiration le discours
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Ide la. fée g je la remerciai 15 mieux qu’il me

fut possible de la. grande obligationque je
lui avais. a: Mais , madame , lui dis-je ,
pour ce qui est de mes frères , je vous sup-
plie de leur pardonner. Quelque sujet que
j’aie. de me plaindre d’eux, je ne suis pas
assez cruel pour vouloir leur perte. a: J e lui
racontai ce que j’avàis fait pour l’un et l’au-

i tre; et mon récit augmentant son indigna-
tion contre eux : r: Il faut , s’écria-belle, que
je vole tout à. l’heure après ces traîtres et

ces ingrats , et que j’en tire une prompte
vengeance.J e vais submerger leur vaisseau,
et les précipiter dans le fond de la mer. a
Non , ma belle dame , repris-je , au nom de
Dieu , n’en faites rien , modérez votre cour-
roux; songez que ce sont mes frères , et qu’il

faut faire le bien pour le mal. n
a: J ’apaisai la fée par ces piroles g et lors-

que je les eus prononcées , elle me trans-
Porta en un instant de l’île où nous étions,

sur le toit de mon logis , qui était en ter-
rasse, et elle disparut un moment après. Je
descendis , j’ouvris les portes, et je déterrai
les trois mille sequins que j’avais cachés.
J’allai ensuite à la place où était me. bouti-

que 5 je l’ouvris , et je reçus des marchands
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mes voisins des complimens sur mon retour.
Quand je rentrai chez mol, j’aperçus ces
deux chiens noii-s qui vinrent m’aborder
d’un air soumis. Je ne savais ce que cela
signifiait , et j’en étais Fort étonné i mais la

fée , qui parut bientôt , m’en éclaircit.
cc Mon -mari , me dit-elle , ne soyez pas
surpris de voir ces deux chiens chez vous :
ce sont vos deux frères. n Je frémis à ces
mots , et je lui demandai par quelle puis-
sance ils se trouvaient en Cet état. a C’est
moi qui les y ai mis , me répondit-elle; au
moins , c’est une de mes sœurs , à qui j’en

ai donné la commission , et qui en même
temps a coulé à fond- leur vaisseau. Vous
y perdez les marchandises que vous y aviez;
mais je vous récompenserai d’ailleurs. A
l’égard de vos frères , je les ai condamnés à.

demeurer dix ans sous cette forme; leur
perfidie ne les rend.que trop dignes de cette
pénitence. a) Enfin, après m’avoir enseigné

où je pourrais avoir de ses nouvelles , elle
disparut.

n Présentement que les dix années sont
accomplies, je suis en chemin pour l’aller
chercher; et comme en passant par-ici j’ai
rencontré ce marchand et le bon vieillard

a:
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qui mène sa biche , je me suis arrêté avec
eux. Voilà quelle est mon histoire , ô prince
des génies; ne vous paraît-elle pas des plus
extraordinaires? un a: J’en conviens , ré-
pondit le génie , et ie remets aussi en sa
faveur le second tiers du crime dont ce
marchand est coupable envers moi. a

Aussitôtque le second vieillard eut achevé
son histoire , le troisième prit la parole , et
fit au génie la même demande que les deux
premiers , c’est-à-dire de remettre au mar-
chand le troisième tiers de son crime ,
supposé que l’histoire qu’il avait à. lui ra-

conter , surpassât en événemens singuliers
les deux qu’il venait d’entendre. Le génie

lui. fit la même promesse qu’aux autres.
«Écoutez donc , lui dit alors ce vieil-

lard.... a IMais le jour paraît , dit Scheherazade en
se reprenant; il faut que je m’arrête en cet
endroit. cc Je ne puis assez admirer, ma
sœur, dit alors Dinarzade , les avenlures
que vous venez de raconter. n a J’en sais
une infinité d’autres , répondit la sultane ,

qui sontvencore plus belles. a: Schahriar,
voulant savoir si le conte du troisième vieil-
lard serait aussi agréable que celui du se-
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coud, différa jusqu’au lendemain la mort
de Sçbeherazade.

.VIIIe. NUIT.

Dès que Dinmade s’aperçut qu’il était

temps d’appeler la sultane, elle supplia sa
sœur “, en attendant le jour , de lui faire le
récit de quelque beau conte. a: Racontez-
nous celui du troisième vieillard , dit le
sultan à Schelaerazade ; j’ai bien de la peine
à croire qu’il soit plus merveilleux que celui
du vieillard et des deux chiens noirs. n

Sire , répondit la sultane, le troisième
vieillard raconta sen histoire au génie; je
ne vous la dirai point, car elle n’est point
venue à ma connaissance 5 mais je sais
qu’elle se trouva si fort alu-dessus des deux
précédentes, par la diversité des aventures
merveilleuses qu’elle contenait, que le génie
en Fut étonrn’. Il n’en eut pas plutôt ouï la

U fin, qu’il dit au troisième vieillard : c: Je
t’accorde Je dernier tiers de la grâce du mar-

chand ; il doit bien vous remercier tous trois
de l’avoir tiré d’intrigue par vos histoires g
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sans vous il ne serait plus au monde. a) En l
achevant ces mots , il disparut, au grand s
contentementde la compagnie. Le marchand
ne manqua pas de rendre à ses trois libéra-
teurs toutes les grâces qu’il leur devait. Ils
se réjouirent avec lui de le voir hors de pé-
ril; après quoi ils se dirent adieu , et chacun
reprit son chemin! Le marchandis’en re-
tourna auprès de sa femme et de ses enfans,
et. passa tranquillement avec eux le reste de
ses jours. a Mais, site, ajouta Schehera-
zade, quelque beaux que soient les contes
que j’ai racontés jusqu’ici àwotre majesté,

“ils n’approchent pas de celui du pêcheu . a

Dinarzade voyant que la sultane s’arrêtait,
lui dit: ce Ma sœur , puisqu’ilrnous reste

encore du temps, de grâce , racontez-nous i
l’histoire de ce pêcheur; le sultan le voudra

bien. a) Schahriar y consentit; et Schebe-
ranule , reprenant son discours , poursuivit q
de cette manière :

l
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HISTOIRE
DU.PÈCHEUR.

SIRE , il y avait autrefois un pêcheur fort
âgé , et si pauvre, qu’à peine pouvait-il
gagner de quoi faire subsister sa. femme et:
trois enfans, dont sa famille était composée.
Il allait tous les jours à la pêche de grand
matin; et chaque jour il s’était fait une loi
de ne jeter ses filets que quatre fois seule-
ment.

Il partit un matin au clair de la lune , et
se rendit au bord de la mer. Il se déshabilla,
et jeta ses filets. Comme il les tirait vers le
rivage, il sentit d’abord de la résislance;
il crut avoir fait une bonne pêche, et s’en
réjouissait déjà en lui-même. Mais un mo-
ment après , s’apercevant qu’au lieu de
poisson, il n’y avait dans ses filets que la
carcasse d’un âne , il en eut beaucoup de
chagrin.....

Scheherazade, en cet endroit, cessa de
parler, parce qu’elle vit paraître le j0ur.
a: Ma sœur, hai dit Dinar-zade, je Vous
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“me que ce commencement me charme ,
et je prévois que la suite sera fort agréable.»
a Rien n’est plus surprenant que l’histoire
du pêcheur, répondit la sultane; et vous en.
conviendrez la nuit prochaine , si le sultan
me fait la grâce de me laisser vivre. a) Schah-
riar , curieux d’apprendre le succès de la
pêche du pêcheur, ne voulut pas faire mourir
ce jour-là Scheherazade: c’est pourquoi il
se leva , et ne donna point encore ce cruel
ordre.

1X6. NUIT.
l

MA chère sœur , s’écria Dinarznde, le
lendemain à l’heure ordinaire , jehvous sup-

plie de nous finir le conte du pêcheur; je
meurs d’envie de l’entendre. a Je vais vous
donner cette satisfaction , répondit la enl-
tanea) En même temps elle demanda la
permission au sultan; et lorsqu’elle l’eut
obtenue , elle reprit en ces termes le conte
du pêcheur : i

Sire, quand le pêcheur , affligé d’avoir
fait une si mauvaise pêche , eut raccommodé
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ses lilets , que la carcasse de l’âne avait rom-

pus en plusieurs endroits, ils les jeta. une
seconde fois. En les tirant, il sentit encoœ
beaucoup de résistance , ce qui lui fit croire
qu’ils étaient remplis de poisson; mais il

’n’y trouva qu’un grand panier. plein de

gravier et de fange. Il en fut dans une ex-
trême affliction. c; O fortune , s’écria-t-il
d’une voix pitoyable , cesse d’êtreen colère

contre moi, et ne persécute point un mal-
heureux qui te prie de l’épargner! J e suis
parti de me maison pour venir ici chercher
ma vie, et tu m’annonces me mort. Je n’ai
pas d’autre métier que celui-ci pour subsis-
ter; et malgré tous les soins que j’y apporte ,

je puis à peineifonrnir aux plus pressans
besoins de ma famille. Mais j’ai tort de me
plaindre de toi, tu prends plaisir à maltrai-
ter les honnêtes gens , età. laisser de grands
hommes dans l’obscurité , tandis que tu fa- ,
vorises les médians , et que tu élèves ceux
qui n’ont aucune vertu qui les rende recom-
mandables. a:

En achevant ces plaintes , il jeta brusque-
ment le panier:I et après avoir bien lavé ses
filets que la fange avait gâtés, il les jeta.
pour la troisième fait; Mais il n’amena que
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i des pierres, des coquilles et de l’ordure. On

ne saurait expliquer quelvfut son déseopoir :
peu s’en fallut qu’il ne perdit l’esprit. Ceë

pendant comme le jour commençait à pa-
raître , il n’oublie. pas de faire sa prière en

bon musulman; ensuite il ajouta celle-ci :
a Seigneur, vous savez que je ne jette mes
a) filets que quatre fois chaque jour. Je ne

les ai déjà jetés que trois fois sans avoir
tiré le moindre fruit de mon travail. Il ne
m’en reste plus qu’une; je vous supplie

de me rendre la mer favorable, comme
vous l’avez rendue à Moïse. a:

Le pêcheur ayant fini cette prière, jeta
ses filets pour la quatrième fois. Quand il
jugea qu’il devait y avoir du poisson , il les
tira comme auparavant avec assez de peine.
Il n’y en avait pas pourtant; mais il y trouva
un vase de cuivre jaune, qui, à sa pesan-- .
teur, lui parut plein de quelque chose; et
il reiliarqua qu’il était fermé et scellé de
plomb,“avec l’empreinte d’un sceau. Cela le

réjouit. a Je le vendrai au fondeur , disait-
il, et de l’argent que j’en ferai , j’en ache-

terai une mesure de blé. n t
Il examina le. vase de tous côtés; il le

secoua , pour voir si ce qui était dedans ne

88838
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ferait pas de bruît. Il n’entendit rien; et
cette circonstance , avec l’empreinte du sceau
sur lermvercle de plomb , lui firent penser
qu’il devait être rempli de quelque chose
de précieux. Pour s’en éclaircît, il prit son.

couteau, et avec un peu de peine, il l’ouvrir. Il
en pencha aussitôt l’ouverture contre terre 3
mais illn’en sortit rien,.ce qui le surprit;
extrêmement. Il le.posa devant lui 5 et peu.
dont qu’il le considérait attentivement , il
engouât une fuméevfœt épaisse qui l’obligea

de mouler deux ou trois pilsen arrière. cette
fuméers’éleva jusqu’aux nues , et s’étendant;

sur bananant sur le rivage , forma un gros
houillard x spectacle ,quimuss , comme on
Peut:se-l;’iniaginer , un; étonnement extras”!
dînaire au . pécheur: Lorsque la fumée fut
tout hors!!!) “me ,Ïkellevse réunit et devint

un corps solide , dont il se forma un génie
deux fois aussi haut que le plus grand de
touai-:3 geins. A l’aspeCt d’uri’x’ndnstre d’une

grandeur si démesurée , le pêcheur voulut
prendre la fuite; mais il se trouva si troublé
et si effrayé, qu’il ne put marcher.

(a Salomon (I), s’écria d’abofd le génie ,

(r) Les mahométans croient que Dieu «10mm ’I

1. . 1°
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Salomon , grand prophète de Dieu, pardon,
pardon! Jamais je ne m’opposerai’ “à vos vo-“

lontés 5 j’obéirai à tous vos commande-
mens.... a:

Scheherazade, apercevant le jour, inter-
rompit là son conte. : I V

Dinarzade prît nims; la intime :4 a. Ma
sœur, dit-elle , on népeut mieux: tèhir-sl
Promesse que vous tenable.- “une :ïce’conta

est, assurément plus. sunprenant qdënles? and
tres. a: et Ma sœur, répondi’Ë la Sil-“âne”;

vous entendrez des. choses qui nous cause-
tout encore plus d’admiration 5 sir 15mm
mon seigneur, me Ipetmetde Vous-1616i ru-
conter. n Schahriar- avait trop d’envâeid’en-
tendre le reste dekul’histbire duï’pècheur’,

pour vouloir captiver de ce plaisir”; ilriamit
donc encore en lendemain la “mot-Nie la

sultane. I ’ ’ V4’.(.A“.’..

Salomon le don de; miracles plus ahonaamment
qu’à aucun autre avant lui :suivant eux, com;
mandait aux anges et aux darons.
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Xe. NUIT.

INARzADB ,la nuit suivante , appelant sa.
ur quand il en fut temps , la pria de con-e

tinuer le conte du pêcheur. Le sultan , de
son côté 5 témoigna de l’impatience d’ap-

prendre quel démêlé le génie avait eu avec
Salomon. C’est pourquoi Scheherazade po
suivit ainsi le conte du pêcheur: ’ .
- Sire , le pécheur n’eut pas sitôt entendu
les paroles que le génie. avait prononcées ,
qu’il se rassura et lui dit : a Esprit superbe ,
que dites-vous ? Il y a plus de dix-huit cents
ans que Salomon , le prophète de Dieu , est
mort , et nous sommes présentement à la fin
des siècles. Apprenezcmoi votre histoire ,
et pour quel sujet vous étiez renfermé dans
ce vase. n
r A ce discours , le génie regardant le pê-
cheur d’un air fier , lui répondit : (c Parle-
moi plus civilemnt 3 tu es bien hardi de
m’appeler esprit superbe. au a Hé bien 4, re-
partit le pécheur , vous parlerai-je avec plus
de civilité , en vous appelant hibou du bon-
heur? a: cc J e te dis , repartit le génie , lierne
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parler plus civilement avant que je te tue. au
a Hé pourquoi me tueriez-vous? répliqua le
pêcheur; je viens de vous mettre en liberté;
l’avezwous déjà oublié? n a Non , je m’en

ebuviens, repartit le génie , mais cela ne
m’empêchera pas de te faire mourir; et Ë
n’ai qu’une seule grâce à t’accorder. a «Et

quelle est cette grâce Ë dit le pêcheur. n
k C’est, répondit le génie , de te laisser
choisir de quelle manière tu veux que je te -
tue. n c: Mais en quoi vous tri-je offensé?
reprit le pêcheur; est-ce ainsi que vous vou-
lez me récompenser du bien que je vous ai
fait? ,3) a: J e ne puis te traiter autrement , dit
le génie; et afin que tu en sois Persuadé ,
écoute mon histoire 2

c: Je suis un de ces esfïIits rebelles qui
le sont opposés à le volonté de Dieu.“ Tous
les autres génies reconnurent le grand Sa.-
lomon , prophète de Dieu , et se soumirent
à lui. Nous fûmes les seuls , Sucer et moi,
qui ne voulûmes pas faire cette bassesse.
Pour s’en venger, ce prissent monarque
chargea Assaf, fils de Barakhia , son pre.
mier ministre, de venir me prendre. Cela
fut exécuté. Assaf vint se saisir de me per-
sonne ,et me mena malgré moi devant le.
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trône du roi son maître. Salomon , fils de
David, me commanda de quitter mon genre
de .vie, de reconnaitre son pouvoir , et de
magoumettre à ses commandemens. Je re-
fusai hautement de lui obéir, et j’aimai “
mieux m’exposer à tout son ressentiment,
que de lui prêter le serment de fidélité et
de soumission qu’il exigeait de moi. Pour
me punir il m’enferma dans ce vase de
cuivre; et aiin de s’assurer de moi, et
que je ne pusse pas forcer matprison , il
imprima lui-même sur le couvercle de
plomb son sceau , où le grand nom de Dieu

* était gravé. Cela fait , il mit le vase entre
les mains d’undes génies qui lui obéissaient,

avec ordre de me jeter à la mer; ce qui
fut exécuté à mon grand regret. Durant le
premier siècle de ma prison , je jurai que
si quelqu’un m’en délivrait avant les cent

ans achevés , je le rendrais riche , même
après sa mort; mais le siècle s’écoula, et

personne ne me rendit ce bon office. Pen-
dant le second siècle , je fis serment d’ou-
vrir tous les trésors de la terre à quicon-
que me mettrait en liberü ; mais je ne fus i
pas plus heureux. Dans le troisième, je
promis de faire puissant monarque mon

- 1e
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libérateur , d’être toujours près de lui. en
esprit, et de lui acc’orderchaque jour trois
demandé , de quelque nature qu’elle:
Passent être 5 mais ce siècle se passa cargue
les deux autres , et Jjeichariremai toujours
dans le même état. Enfin , chàgrin , ou
plutôt enragé de me voir prisonnier si long»
temps , je jurai que si quelqu’un me déa
livraitv.dans la suite.,*je ’l’c’tuerais impi-

toyablement ,I et neïlui “accouderais point
d’autre igrâceque de lui laieqer le choix
du genre de mort dent il vomirait que, je
le fiese mourir. C’est’ pourquoi , puisque tu
es venu ici? aujourd’hui , et que tu m’as j
délivré , choisis comment tu veux que je

ietue.n z i .Ce discours affligea fort le pêcheur. a Je
nuis bien malheureux, s’écria-ton, d’être

venu en. cet endroit rendre un si grand ser-
vice à’un ingratl Considéreu’de grâcavotre

injustice , Et révoquez 711m serment si peu
raisonnable; Pardonneuamoi; Dieu 4 vous
pardonnera de même. vous me donne:
généreusement la. vie) il vous mettra-à. cou-

vert die tous les complots qui se fermeront
contre vos jours. au a Non , tu mort est
certaine ,v . dit le génie ï choisir seulement
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de quelle sorte tu veux que je te fasse
mourir. n Le pêcheur , levoyant dans lm
résolution de le tuer 1 en en: une douleur
extrême , non pas un: pour . l’amour de
lui, qu’à cause de ses trois enfeus dont il
plaignait la misère où ils allaient être ré-
duits par sa mon. Il tâche encore d’aPaîser
le génie. r: Hélas 1 reprit-il , daignez avoir
pitié de moi, en considératidn de ce que
j’ai fait pour vous. .9 a: Je te l’ai déjà dit,
repartir le génie , c’est imminent pour cette
raison que“ je suis obligé de t’ôterhyie. a
k Cela est étrange,- r’épliqua le pêcheur,

que vous vouliez absolument rendre le mal
.Pour le bien. Le proverbe“ dit que qui fait
du bien à celui quine le mérité pas , en
est louîouts’ mal payéJe trayais , je l’avoue,

que cela était faux g en effet 5 rien ne cho-
que davantage la raison et les diroit; de la
société néanmoins j’éprcitçèe’ cruellement

que cela n’est que trop veritgblè. » n: N e-
perdons pas le temps , interrompît le génie ;,
tous tes misonnemens Ire-sauraient me dé-
tourner de mon dessein. Hâte-toi de dire
comment tu souhaites que je te tue. a»

La nécessité donne de l’esprit. Leupêr
chem- s’avisa d’un stratagème. a Puisque i0
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ne sevrais éviter la mort , dit-il au génie;
je me soumets donc à la volonté de Dieu.
Mais avant que je choisisse un genre de
mort, je vous conjure , par le grand nom
de Dieu qui était gravé sur le sceau du
prophète Salomon, fils de David , dame dine
la vérité sur une question que j’ai à vous

faire. ri ’Quand le génie vit qu’on lui faisait une

adjuration qui le contraignait de répondre
positivement , il trembla en lui-mème , et
dit au pêcheur l cc Demande-moi ce que tu
Voudrais , et hâtebtoi. . . . a

Le jour venant à paraître , Scheherazado .
se tut en cet endroit de son discours. a Ma
sœur. lui dit Dinarzade , il faut convenir
que plus vous parle: , et plus. vous t’aime
de plaisir. J’espère que le sultan notre sei-
gneur ne vous fera pas mourir qu’il n’ait
entendu le reste du beau conte dnpêcheur. n
a Le sultanes-ti le. maître, reprit Schehe-
made ç il faut Vouloir tout ce qui lui
plaira. n Le sultan ,.,qui n’avait pas moins
d’envie “que Dinurade d’entendre halin de

ce conte/différa encore la mort de la sul-
tallât
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me. NUIT.»

SanHRIAR et ln princesse son épouse
passèrent cette nuit’de la même manière
que les précédentes; et avant que le jour
parût , Dinarzade les réveilla par ces paro-
les , qu’elle adressa à la sultane : et Ma.
sœur , je vous prie de reprendre le conte du
pécheur. au a Très-volontiers , répondit
Scheherazade , je vais vous satisfaire , avec
la permission du sultan. a:

Le génie , pOursuivit-elle, ayant promis
de dire la vérité, le pêcheur lui dit : et Je.
vaudrais savoir si effectivement vous étiez
dans ce vase 5 oseriez-vous en jurer par le
grand nom de Dieu î» «Oui , répondit le
génie , je jure par ce grandnom que j’y étais;

et cela est très-véritable. a c: En bonne foi ,
répliqua le pêcheur, je ne puis vous croire.
Ce vase ne pourrait pas seulement contenir
un de vos pieds; comment se peut-il que
votre corps y nit été renfermé tout entier ? n

a: Je te jure pourtant , repartit le génie , que
j’y étais tel que tu me vois. Est-ce que tu
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ne me crois pas , après le grand-serment:
tineurj-e’It’ai fait?» Ë DÎoÎi vraiment , aigle

pêcheur; et je ne vous croirai point, à
moins que vous ne me fassiez voir la.

chose. n ,Alors il se fitunerlislsolution (invertis
du génie, qui, se chingeazif’en fumée ,
s’étendit comme auparavant sur la mer et
sur le rivage , et qui, se-ràssemblant end
suite, commença de rentrer dans le vase ,
et continue de même Pai- une succession
lente et égale , jusqu’à-ce qu’il n’en restât

Plus rien’ tau-dehors. Aussitôt il en sortit!
une voix qui divan pêcheur r a Hé bien;
incrédule pêcheur, me voici dans le vase;
me orois-du présentement 2 a: 3

Le pêcheur, au? lieu de répondre au gé-I
nie , prit le couvercle de plomb , et ayant
fermé promptement le vase : a Génie“, lui
cria-Fil , demandenmoi u grâce à ton tour;
et choisis de quelle mort tu veux que je
te fasse mourir. Mais non , il vaut mieux
que je te rejetteà la mer ,’ dans le même
endroit d’où ie t’ai tiré , puisije ferai bâtir

une maison Sur ce rivage, où je demeu-n’
ferai , lieur avertir tous les pêcheurs qui
viendront y jeter leurs filets de bien prendre
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gal-dada repêcher’üùméchamî génieodmme

toi , qui as fàiLsermént de tuer lagmi-qui
te, mettra en liberté.» -. r
.. A ces paroles offensantes, le génie, ir-

rité , Et tous sandhi-æ. pour sorünl du
vase 5 mais c’est“ qui ne lui P08“-
oible; car ,l’empreintmdnsceau du
Salomon, fils delhnitt; l’en empêchait.
Ainsi , voyanLq’u’eçle. pêcheur avait :alors

l’avantage sur lui , ilpnit le parttdexdisp
simuler sa colère. a Pêcheur , lui dit-i1
d’uxi ton mdauéi-g-Vgâïü’ë-toi lbiendë-V’faife

ce que tu dis.. Çemeijîen ai fait, n’a été

que par plaisànteiie ,Il et tu ne dois pas
prendre la choseaérieusement. n.«D»gémi.e,

répondit le pêcheur, toi qui élais, il hn’y

a: qu’un ,momènt , le plus grand , et qui es
icelu- heure le plus petit de tous les génies,
apprendsique tes artificieux disçoùrs ne çç
mûrons, de rien.- Tulwcoumeras à la met.
Si mry as denché-tout: le tempstque in:
m’asdit , tu rouiras bien y demeurer jud-
qu’au jour du» jugementÇîJe t’ai prié , .au

nom de Diew, de né. me’pas ôter la vie:
m’as rejeté mes priènàs suie dois te rendre

la -phrellle. n * - ’-Le- génie n’épargna rien pour tâcher de
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toucher le pécheur“ Ouvre le vase ,p lui
“dit-il, donne-moi la liberté , je t’en sup.

plie ç je te promets que tu seras content de
moi. n u Tu n’es qu’un traître , repartit le

pêcheur. Je mériterais de perdre la vie, si
j’avais l’imprudence de me fier à toi. Tu ne

manquerais pas de me traiterde la. même
hçon qu’un certain roi grec traita le méde-
cin Douban. C’est une histoire. que je te
uvaux raconter; écoute; . I ’

HI 3:01an
ç ne ne: 0m Il! amuserons noua;

a Il. yt avait au pays de Zoumen , dans
la Perse, un roi dont les sujets pétaient
grecs originairement. Ce roi était couvert
de lèpre gel: ses médecins , après avoir inu-
tilement employé tous leurs remèdes pour
le guérir , ne savaient plus que lui’ordo’ur
net , lorsqu’un très-habile médecin , nous»

rué .Douban , arrive dans sa cour. .
n Ce médecin avait puisé sa science dan

les livres grecs , persans , turcs , arabes,
latins, syriaques et hébreux 5 et outre qu’il
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“était consommé dans la. hilos0phie., il
connaissait parfaitement les onnes et mau-
vaises qualités de toutes sortes de plantes
et de drogues. Dès qu’il fut informé de le.
maladie du roi, et qu’il eut appris que ses
médecins l’avaient abandonné , il s’habille.

le plus proprement qu’il lui fut possible , et
trouva moyen de seîfaire présenter au roi.
« Sire, lui dit-il , je sais que tous les mé-
decins dont votre majesté s’est servie , n’ont

n pu la guérir de sa lèpre ; mais si vous voulez
bien me faire l’honneur d’agréer mes ser-
vices , je m’engage à. vous guérir sans breu-

vage et sans topiques. n Le roi écouta cette
propositionuuu Si vous êtes tassez habile
homme , répondît-il , pour faire ce que
nous dites , je promets de vous enrichir ,
vous et votre postérité; et sans compter les
présens que je vous ferai , vous serez mon
plus cher favori. Vous m’assurer: donc que
vous m’ôterez ma lèpre , sans me faire
prendre aucune potion , et sans m’appliquer
aucun remède extérieur? n ï: Oui , sire , re-
partit le médecin, je me flatte d’y réussir,
avec l’aide de Dieu; et des demain j’en fe-

rai l’épreuve. n 0
a En effet , le médecin Douban se retira.

1 . x 1
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allez 1113:, ardit un mail qu’il creusa en
41311:1!» malagauche , où il mit. la drogue
dont. il prétendait se“ servit. Cela étant fait,
il même: aussi une.boulaç,de la manière!
qu’il voulaitwaweq queiîLalla la lendo-
main se prémnjdeünt lamois et. se pros-
ternant à.- qeszpieds.“ i1 baisa la
, En; cat..endr9i«t Schehstazade , remn-
quant (mmm jour,en avertit schahriar,
au» tuçv.9::EI.!r,YéÏité , ma pas“, dit alors

gneimdæa iie;ns;.sais, où wons suez [arena
dm tu». «imbelles chosa» ç» « Vous!“ en-

tendrez; bim» &me damât: -. Aréganndit
Schehemmh, ji le jam ,1 mon maître ,-
a la borné desman. prolonger encomliamie. a -
Schahriam,z imbue! dénimittpu; racina. un.
damnant  que .Dinarsnde- d’çnmüdrœ la
suite «La l’hishoire du médecin Donhn,
n’eutgatde. ds. faire monirlaqultnne ce

jour-là; ..  ; . ë).
A XÎIe. NUIT; . :

LA douzième nuit était déjà fort avancée ,

lorsqœ Scheherazade reprit ainsi le. [il de
l’histoire chi roi grec et dumédecin Douban.
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Sire , le pêcheur parlant toujours au génie

qu’il tenailænfenné dans le vase , poursuivit

ainsi : a Le médecin Don-ban se leva, en
après ovoir fait, une profonde mmm, dit
au roi qo’il jugeaigà proposïque sa majesté
montât à chevai “a: se rendît à la plaœpour
jouer au mail. Le roi fit ce qu’on’lui “disait;

et lorsqu’il fut dans la lied destiné à jouer
au mail à; cheval, le médebih Ïs’appto’oha de

lui avec le mail qu’il avait: préparé , et le
lui présentant s cd Tenez, siœ, Mi dit-il,
a exercez-vous avec ce mail, en pouss’ant:
au bette boule avec, parla place, jusqo’à ce
au que vous scotie: votre main a: votre corps
a) un enduit. le remède’iqué j’ai: én-

au fermé dans le manche de en mail, sera
1a échauffé par votre tatin, il vous pénétrera
3’ par tout le corps; et sitôt qùevous’anerez,

vous n’aurez qu’à. quitter un exercice ç
car le remède aura fait son émit; Dès quo
vous serez de retour en votre palâib , vous
entrerez au bain , et vous vous ferez bien
lavaret frotter ; vous vous coucherez en-
suite; et eh vous levant dardait: matin ,
vousserezguérî. n: w ’ W l. l
a: Le roi prit I le mail, et poussa son

cheval après la boule qu’il avait ietée“;11 la
1

8838358
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frappa ; elle lui fut renvoyée par les ofûciers
qui jouaient avec lui a il la refrappa, et enfin
le jeup dura si long-temps , que sa main en
sua ,’aussi bien que tout un corps. Ainsi,
le remède enfermé dans Le manche du mail,
opéra comme le médecin l’aœit dit. Alors ,
le roi cesaa’de jouer, s’en retOurna dans son

palais , entra au bain , et observa très-exac-
œment ce qui lui avait été,prescrit. Il s’en

trouva fort bien; car le lendemain , en se
levant , il s’aperçut, avec autant d’étonne-

ment que de joie , que sa lèpre était guérie ,
et qu’il avait le corps aussi net que s’il n’eût

jamais été attaqué de cette maladie. D’abord

qu’il fut habillé , il entra dans la salle d’au-

dience publique , où il monta sur son trône,
et s6 fit Voir à tous ses courtisans , que l’em-

Ipressement d’apprendre le succès du nou-
veau remède y avait fait aller de bonne
beure. Quand ils virent le roi parfaitement
guéri , ils en 5rent tous paraltre une extrême
101e.

sa Le médecin Douban entra dans la
salle , et s’alla prosterner au pied du trône ,
la faèe contre terre. Le roi l’ayant aperçu ,
l’appela , le lit’ asseoir à son côté , et le
montra à l’assemblée, en lui donnant pu-
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bliquement toutes les louanges qu’il uré-
ritait. Ceprînce n’en demeura pas là; comme
il régalait ce jour-là. toute sa. cour, il le fit
manger à sa table seul avec lui....

A ces mots , Scheherazade , remarquant
qu’il était jour , cessa de poursuivre son
conte. a Ma sœur, dit Dinarzade , ie ne sais
quelle sera la fin de cette histoire,- mais
j’en trouve le commencement admirable. a
a Ce quireste à raconter en est le meilleur,
répondit la sultane; et je suis assurée que
vous n’en disconviendrez pas , si le sultan
veut bien me permettre de l’achever la nuit
prochaine.» Schahriary consentit, et se leva
fort satisfait de ce qu’il avait entendu.

t X1116. NUIT.

Vans la lin de la nuit suivante , Scheher
ruade , pour contenter la curiosité de se.
sœur Dinarzadé , continua, avec la per-
mission du sultan , son seigneur , l’histoire
du roi grec et du médecin Doubau.

a Le roi grec, poursuivit le pêcheur , ne
se contenta pas de recevoir à sa. table le még

- t
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decin Douban; vers la fin du jour , lorsqu’il
voulut congédier l’assemblée, il le fit revêtir

d’une longue robe fort riche , et semblable
à celle» que portaient ordinairement ses
courtisans en sa présence; outre cela , il lui
fit donner deux raille aeqilins. Le lende-
main et les jours suivras, il ne cessa de le
caresser. Enfin , ce prince , croyant ne pou-
voir jamais assez reconnaitre les obligations
qu’il avait à un médecin si habile, répan-

dait sur lui tous les jours de nouveaux
bienfaits;

a) Or, ce roi avait un grand-viair qui
était avare , envieux , et naturellement ca-
pable de toutes sortes de crimes. Il n’avait
pu voir sans peine les présens qui avaient été
faits au médecin , dont le mérite d’ailleurs
commençait à lui faire ombrage: il résolut
de le perdre dans l’esprit du roi. Pour y
réussir , il alla trouver ce prince , et lui dit,
en particulier, qu’il avait un avis de la der-
nière importance à lui donner. Le roi lui
ayant demandé ce que c’était : a Sire , lui

dit-il , il est bien dangereux à un monarque
d’avoir de la confiance en un homme dont il ,
n’a point éprouvé la üdélité. En comblant de

bienfaits le médecin Douban , en lui faisant
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tontes les caresses que votre majesté lui
fait , vous ne saverpas que c’est un traître
qui ne s’est introduit dans cette cour que.
pour vous assassiner. a: .« Devqui tenezevous
ce que’vous n’osez dire? répondit- leroi.
Songez-vous quee’est à moi que vous parlez,

et que vous avancez une chose que je ne
croirai pas r légèrement? D a Sire , répliqua

le visir, je suis parfaitement instnxiLde ce
que j’ai l’honneur de vous représenter. Ne

vous reposez donc plus sur une conHance
dangereuse. Si votre majesté dort , qu’elle
se réveille; car enfin,- jo le répète encore , le

médecin Douban n’est parti du fond. de la.
Grèce , son pays ilïn’est venu s’établir dans

votre cour, que pour exécuter l’horrible
dessein dont Î’ai. parlé; un Non, mon , visir,

interrompit le roi , je anis- sur que cet
homme que vous traitez de perfide et de
traître, est le plus-vertueux et le meilleur de
tous les hommes; il n’y a personne au monde
que j’aime autant que lui. Vous savez par
quel remède,’ounplmôt par quel miracle , il
m’a guéri de mallèprer, s’il en. vent à ma vie,

pourquoi me l’a-t-il sauvée î. Il n’avait qu’à

m’abandonner à mon mal; je n’en pouvais
échapper; ma vie était déjà à. moitié con- .
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eumée. Cessez donc de vouloir m’inspirer
d’injustes soupçons 3 au lieu de les écouter ,

. je vous avertis que je fais dès ce jour à ce
grand homme, pour toute sa vie , une pen-
sion de mille sequins par mois. Quand je
partagerais avec lui toutes mes richesses et
mes états mêmes, je ne le payerais pas assez
de ce qu’il a fait pour moi. Je vois ce que
c’est , sa vertu excite votre envie; mais ne
croyez pas que je me laisse injustement pré-
venir contre lui; je me squviens trop bien de
ce qu’un visir dit au roiSindbad, son maître,
pour l’empêcher de faire mourir le prince son

fils..... a
Mais , sire, ajouta Scheherande , le jour

qui paraît me défend de poursuivre. si a Je
sais bon gré au roi grec , dit Dinarzade ,
d’avoir en la fermeté de rejeter la fausse ac-

cusation de son visir. n a: Si vous louez au-
jourd’hui la fermeté de ce prince, interrompit

Scheherazade , vous condamnerez demain
sa faiblesse , si le sultan veut bien que j’a-
chève de raconter cette histoire.» Le sultan,
curieux d’apprendre en quoi le roi grec avait
en de la faiblesse , différa encore la mort de “
la sultane.
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XIV°. NUIT.

a MA ’sœur, s’écria Dinarzade sur la fin.

de la “quatorzième nuit, reprenez , je vous.
prie , l’histoire du pécheur; vous en êtes
demeurée à l’endroit où le roi grec soutient
l’innocence du médecin Douban , et prend si
fortement son parti. au a: J e m’en souviens ,
répondit Scheherazade; vous en, allez en-r

tendre la suite. a) V
Sire , continuait-elle , en adressant tou-

jours la parole à Schahriar, ce que le roi grec
venait de dire touchant le roi Sindbad, piqua
la curiosité du visir , qui lui dit : c2 Sire , je
supplie votre majesté de me pardonner sij’ai
la hardiesse de lui demander calque le visir
du roi Sindbad dit à son maître pour le dé-
tourner de faire mourir le prince son fils. a
Le roi grec en: la complaisance de le satis-
faire. Ce visir , répondit-il , après avoir re-
présenté au roi Sindbad que sur l’accusation -
d’une belle -mère, il devait craindre de faire
une action dont il pût se repentir , lui conta
cette histoire :b
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HISTOIRE

DU MARI ET DU PERROQUET.

cc Un bon homme avait une belle femme ;
il l’aimait avec tout de passion, qu’il ne
la perdait de vue que le moins qu’il pou-
vait. Un jour que “des affaires pressantes
l’obligeaient à s’éloigner d’elle , il alla dans

un endroit où l’on- vendait toutes sortes
d’oiseaux; il y acheta un perroquet , gui
non-seulement perlait fort bien, mais qui
avait même le don de rendre compte de
tout ce qui avait été fait devant lui. Il
l’apport: dans une cage’eu logis, pria se
femme de le mettre dans sa chambre et d’en
prendre soin pendant le voyage qu’il allait
faire; après quoi il partit.

a: A son retour , il ne manqua pas d” -
terroger le perroquet sur ce qui s’était
passé durant son abænce; et. là-dessus
l’oiseau lui apprit des choses qui lui donnè-

rent lieu de faire de grands reproches à sa
femme. Elle crut que quelqu’une de ses
esclaves l’avait trahie; elles jurèrent toutes
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qu’elles lui avaient été Edelles , et elles
convihrent qu’il fallait que ce fût le perro-
quet qui eût fait ces mauvais rapports.

a: Prévenue de cette opinion , la femme
chercha dans son esprit un moyen de de.
traire, les soupçons de son mari , et de se
venger en même temps du perroquet. vElle
le trouva mon mari étant parti pour flaire
un voyage d’une journée ,, elle command...
à. une esclave de tourner pendant la’nuit’,
nous la cagade l’oiseau, un moulin à bras;
à. une autre . [devjeter de l’eau en forme de
pluie par le haut de la cage ge: à une troi-
sième, de prendre un miroir et de le tour-
ner devant les yeux du perroquet, à... droite
et à gauche , à la’clarté d’une chandelle. Lei:

esclaves employèrent une grande partie de
la. nuit à faire ce que leur’svait ordonné
leur maîtresse , et elles s’en acquittèrent

fort, adroitement. ’
»Le lendemain , le mari, étant de retour,

lit encore des questions au perroquet sur
ce qui s’était passé chez lui g l’oiseau lui-

répondit: u Mon bon maître , les éclairs ,’

le tonnerre et la pluie m’ont tellement in-
commodé toute la nuit , que je ne puis
vous dire ce que j’en si souffert. n Le mari,
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qui savait bien qu’il n’avait ni plu ni tonné

cette nuit-là. , “demeura persuadé que le
perroquet ne disant pas la vérité en cela ,
ne la lui avait pas dite aussi au sujet de sa
femme. C’est pourquoi, de dépit , l’ayant

tiré hie sa cage , il le jeta si rudement contre
terre , qu’il le tua. Néanmoins, dans la
suite , il apprit de ses voisins que le pauvre

’ perroquet ne lui avait pas menti en lui par-
lant de la conduite de sa femme; ce qui fut
cause qu’il se repentit de l’avoir tué.... a

- Là. s’arrêta Schehernzade ,ï parce qu’elle

s’aperçut qu’il était jour. ’ I
a: Tout ce que vous nous racontez, me

sœur, dit Dinarzade , est si varié , que
irien ne me paraît plus agréable. n à: Je vou-

draisconlinuer de vous divertir , répondit
Scheherazade; mais je ne sais si le sultan ,
mon maître ’,- m’en donnera le temps. a:

Schahriar , qui ne prenait pas moins de
plaisir que Dinarzade à entendre la sultane!
se leva , et passa la journée sans ordonner
au visir de la faire mourir;
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XV°. NUIT.

DINAMADE ne fut pas moins exacte cette
nuit que les précédentes , à réveiller Sche-
herazade , et à. l’engager à lui conter un de
ces beaux contes qu’elle savait. « Ma sœur,

répondit la sultane , je vais vous donner
cette satisfaction.» et Attendez , interrom-
pit le sultan, achevez l’entretien du roi
grec avec son visir , au sujet du médecin
Douban , et puis vous continuerez l’histoire
du pêcheur et du génie. a: c: Sire , repartit
Scheherazade , vous allez être obéi. n En
même temps elle poursuivit de cette me...

nière : V ’a: Quand le roi grec, dit le pécheur au
génie , eut achevé l’histoire du perroquet:

a Et vous , visir , ajouta-t-il , par l’envie
que vous avez conçue contre le médecin
Douban, qui ne vous a fait aucun mal ,,
vous voulez que je le fasse mourir; mais je
m’en garderai bien , de peut de m’en re-
pentir , comme ce mari d’avoir tué son
perroquet. n Le pernicieux visir était trop

x. u.
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intéressé à. la perte du médecin Douban
pour en demeurer là. cc Site , répliqua-t-il ,
la mort du perroquet était peu importante ,
et je ne crois pas (lues-on niaitre l’ait regretté

long-temps. Mais pourquoi faut-il que la
crainte d’opprimer l’innocence vous ein-
Pêche de faire mourir ce médecin! Ne suf-
fit-il pasqn’on l’accuse de vouloir attenter
à votre vie , pour voué animiste; à lui faire
perd-re la sienneî.Z “il s’agit (l’assurer
les jours d’un roi n, un simple soupçon doit

passer pour une certitude 3 et-il vaut mieux
sacrifier l’innocent que sauvette Conpable.
Mais 1,. site , ce. n’est .polntl’ici’ une chos’e

incertaine; le médecin Douban veut vous
assassiner. Ce n’est point l’envie qui m’arme

contre lui , c’est l’intérêt seul que je prends

* à la conservation de votre majesté; c’est
mon zèle qui me porte à vous donner un
avis d’une si grande importance. S’il est
faux, je mérite qu’on me punisse de la
même manière qu’on punît autrefois un

L visir. a) a Qu’avait fait ce vièir , dit le roi
grec , pour être digne îde ce châtiment?»
a Je vais ,Irépondit le visir, l’apprendre à.
votre majesté; qu’elle ait , s’il lui plaît , la

bonté de m’écouter. ’
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HISTOIRE
DU VISIR PUNI.

a: IL émit autrefois un roi , poursuiviteil,
qui avait un fils qui aimait passionnément
la éliasse. Il lui permettait de prendre sou-
vent ce divertissement; mais il avait donné
ordre à son grand-visait de l’accompagner
toujours et de ne le perdre jamais de Vue.
Un jour de chasse , les piqueurs ayant
lancé un“ cerf, le prince , qui crut que le.
visir le suivait , se mit après la bête. Il
courut si long-temps , et son ardeur l’em-
porte. si loin , qu’il se trouva seul. Il s’ar-
rêta , et remarquant qu’il avait perdu la
voie, il voulut retourner sur ses pas pour
aller rejoindre le visir , qui n’avait pas été

assez diligent pour le Suivre de près; mais
il s’égarer. Pendant qu’il courait de tous
côtés sans tenir de route assurée , il ren-
contra au bord d’un chemin une darne assez
bien faite , qui pleurait amèrement. Il re-
tint la bride de son cheval , demanda à
cette femme qui elle était, ce qu’elle faisait
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seule en cet endroit , et si elle avait besoin
de secours. et Je suis, lui répondit-elle , la.
fille d’un roi des Indes. En me promenantà
cheval dans la. campagne, je me suis en-
dormie , et je suis tombée. Mon cheval
s’est échappé , et je ne sais ce qu’il est de-

venu; a; Le jeune prince eut pitié d’elle , et
lui proposa de la prendre en croupe ; ce“
qu’elle accepta.

a) Comme ils passaient près d’une masure;
la dame ayant témoigné qu’elle serait bien

aise de mettre pied à. terre pour quelque
nécessité , le prince s’arrêta. et la laissa.
descendre. Il descendit aussi, s’approcha
de la masure en tenant son cheval par la.
bride. Jugez quelle fut sa surprise , lors-“
qu’il entendit la dame en dedans prononcer
ces paroles : c: Rejouissez-vous , nies enfans,
a) je vous amène un garçon bien fait et fort
a: gras. n Et d’autres voix lui répondirent
aussitôt : a: Maman , où est-il , que nous
a le. mengions tout à l’heure 5 car nous
a: Mons bon appétit z a)

a Le prince n’eut pas besoin d’en entendre

davantage , pour concevoir le danger où il
se trouvait. Il vit bien que la darne qui se
disait fille d’un roi des Indes , était une
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ogresse, femme de ces démons sauvages ,
appelés ogres , qui se retirent dans des lieux
abandonnés , et se servent de mille ruses
Pour surprendre et dévorer les passans. Il v
fut saisi de frayeur , et se jeta au plus vite
sur son cheval. La prétendue princesse psi
.rut dans le moment; et voyant qu’elle avait
manqué son coup : «Ne craignez rien ,
cria-belle au prince. Qui êtes-vous? Que
cherchez-vous? au a Je suis égaré, répondit-

il , et je cherche mon chemin. n a: Si vous -
êtes égaré , dit-elle , recommandez-vous à
Dieu, il vous délivrera de l’embarras où
vous vous trouvez. n Alors le prince leva.
les yeux au ciel.... c: Mais , site , dit Sche-
lierazade en cet endroit , je suis obligée
d’interrompre mon discours; le jour qui
parait m’impose silence. au a: Je suis fort
en peine , ma sœur , dit Dinarzade , de
savoir ce que deu’endra ce jeune prince g je
tremble pour lui. a)

ce Je vous tirerai demain d’inquiétude ,
répondit la sultane , si le sultan veutbien
que je vive jusqu’à. ce temps-là. n Schabriar,
cuicui d’apprendre le dénouement de cette
histoire , prolongea encore le vie de Seine-I
herazade.

a.
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. XVIf. NUIT.

DINARZADB avait tant d’envie d’entendre
la En de l’histoire (in jeune prince , qu’elle
se réveilla cette nuit plutôt qu’à-l’ordinaire;

a Ma sœur , dibelle , achevez, je vous
prie , l’histoire que ions commençâteshier;
je m’intéresse au sort du jeune prince, et
je meurs. de peur qu’il ne soit inangé par
l’ogresse et ses enfeus. :o Schahriar ayant
marqué qu’il était dans la même’erainte 3

g: Hé bien , site , dit: la sultane, je vais
vous tirer de’peine.» j - o

a. Après que la Fausse princes” des Indes
eut dit au jeune prince de se recommander
à Dieu , comme il”!!! qu’elle ne lui parlait
pas sincèrement , en qu’elle comptoit sur
loi comme s’il eût déjà été sa proie, il leva

les mains au ciel , et dit: à Seigneur, qui
êtes tout-puissant , jetez les yeui: sur moi ,
et me délinei de cette ennemie. a: A cette
prière , la femme de l’ogre rentra. dans la
masure , et le prince s’en éloigna avec pré-

cipitation. Heureusement il renom-a son
chemin , et arriva sain et sauf auprès du roi
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son père , auquel il raconta de point en point
le danger qu’il venait de courir parla faute
du grand-visir. Le roi 5 irrité cantre ce
ministre , le lit étrangler à l’heure même.

a: Sire, poursuivit le visir du roi grec i
pour revenir au médecin Douban , si vous
n’y prenez êarde , la confiance que vous
avez, en lui, vous sers funeste; je sais de
bonne part que c’est un espion envdyé par
vos ennemis pour attenter à la vie de votre
majesté. Il avoua a guéri , dites-vous; hé
qui peut vous en assurer? Il ne vou’sa peut-
êtne guéri qu’en apparence et non radicale-

ment. Que sait-on si ce remède , avec le
temps, ne produira pas un effet parmi-t
cieux ? Jo

a) Le roi grec , qui avait naturellement
fort peu d’esprit, n’eut pas assez de péné-

tration Pour s’apercevoir de la méchante in-

tention de son visir , ni assez de fermeté
pour persister dans son premier sentiment.
Ce discours l’ébranla..aVisir , dit-il , tu as
raison :, il peut être venu exprès pour m’ôter
la vie 3 ce qu’il peut fort bien exécuter par la
seule odeur de quelqu’une de ses drogues.
Il faut voir ce qu’il est à propos de faire de!!!

cette conjoncture. in
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“wüQunnd le visir vit le roi dans la dispo;

oition où il le voulait: r: Sire , lui dit-il , le
moyen le plus sûr et le plus prompt pour
assurer votre repos et mettre votre vie en
sûreté , c’est d’envoyer chercher tout À

l’heure le médecin Douban , et de lui faire
couper la tête d’abord qu’il sera arrivé.»

a: Véritablement, reprit le rai, je crois
que c’est par-là que je dois prévenir son
dessein. a: En achevant ces paroles , il ap-
pela un de ses officiers, etlui ordonna d’al-
ler chercher le médecin , qui, sans savoir
ce que le roi lui voulait , courut au palais
en diligence. q: Sais-tu bien , dit le roi en
le voyant , pourquoi ie te mande ici î in
a Non , sire , répondit-il, et j’attends que
votre majesté daigne m’en instruire. a) a Je
t’ai fait venir -, reprit le roi, pour me dé-
livrer de toi en te faisant ôter la vie. a

:0711 n’est pas possible d’exprimer quel
fut l’étonnement du médecin , lorsqu’il en-

tendit prononcer l’arrêt de sa mort. cr Sire ,
dit-il , quel sujet peut avoir votre majesté
de me faire mourir ? Quel crime ai-je com-
mis 2 a: a: J’ai appris de bonne part , répli-

qlla le roi , que tu es un espion , et que tu
n’es venu dans me. cour que pour attenterà

----------»------c.-....--«-vA
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malvie; mais pour te prévenir, je veux le“
ravir la tienne. Frappe , aicuta-t-il au bour-
reau qui était présent, et me délivre d’un

perüde qui ne s’est introduit ici que pour
m’assassiner. a -

au A cet ordre cruel, le médecin jugea
bien que les honneurs et les bientlajts qu’il
avait reçus , lui avaient suscité des enneà
mis , et que le faible roi s’était laissé sur-,-

prendre à leurs impostures. Il se repentait
de l’avoir guéri de sa lèpre ç mais c’était un

repentirjhors de saison. a: Est-ce ainsi, lui
disait-il , que vous me récompensez du bien
que je’vous ai fait ’1’ r» Le roi ne l’écoute pas,

et ordonna une seconde fois au banneau de
porter le coup mortel. Le médecin eut re-
cours aux plères. et Hélas, sire , s’écria-
t-il , prolongez-moi la vie , Dieu prolongera .
la vôtre 3 ne me faites pas mourir, de crainte
que Dieu ne vous traite pde la même ma-
nière. n

n Le pécheur interrompit son discours
en cet endroit , pour adresser la parole au
génie z et Hé bien , génie, lui dit-il , tu
vois que ce qui se passa alors entre le roi,
grec et le médecin Douban ,, vient tout à
l’heure de se passer entre nous deux. sa
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à) Le roi grec , continua-kil , au lien
d’avoir égard à la Prière que le médecin ve-

nai t“ de lui faire , en le conjurant au nom de
Dieu , lui repartit avec dureté r a: Non, non,
c’est une nécessité absolue que je te fasse
périr; aussi bienxpourmis-tu n’ôtet la. vie
plus subtilement encore que tu ne m’as
guéri. n dependant’le médecin , fondent en

pleurs , et se plaignant pitoyablement de ses
voir si mal payé du service qu’il avait rendu
au roi, se prépara à recevoir le coup de la
mort. Le bourreau lui banda les yeux , lui.
lia les mains , et» se mit en devoir de tirer

son sabre. ia Alors les courtisans qui étaient pré-
sens ,v émus de compassion , supplièrent le
roi de lui faire grâce , assuramlxïil n’était
pas coupable,’ et répondant de son inno-
cence. Mais le roi fut inflexible , et leur
parla de sorte qu’ils n’osèrent lui répli-

quer.
l au Le médecin étant à genoux , les yeux

bandés , et prêt à recevoir le coup qui devait
terminer son sort , .s’adressa encore une fois
au roi a a Sire , lui dit-il , puisque votre
majesté ne.“ veut pain: révoquer l’arrêt de

me. mort , je, la supplie du moins de m’ac-
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tordez la; liberté V d’aller jusque chez moi
donner crête “à. ma sépulture 5 dire le der-
nier adieu à un famille , faire des aumônes ,
et léguer mss livres à. des Ipersonnes capa-
bles“ d’en faire un bon usage. J’en ai un ,

entr’autres , dont je veux faire présent à
votre majesté : c’est un livre fort précieux
et très-digne [d’être soigneusement gudé

dans votre trésor. a æ: Hé pourquoi ce livre
est-dl aussi Précieux que tu le dis? répliqua.
le roi. a) «site: , repartit le médecin , c’est
qu’il Contient une infinité de choses cu-
rieuses , dont la piincipaie est que , quand
on m’aura coupé la tête, si votre majesté
veut bien se donner la peine d’ouvrir le livre
auïBiavcièmeîfeuillelfa et lire la troisième ligne

de laquage à min gaudie, ma tête répondra
-à routes lesquestions que vous voudrez lui
faire. n Le roi , curieux de voir une chose si
merveilleuse , remit sa.m0H: au lendemain,
et“l’envoya chez lui sous bonne garde.

n Le médecin , pendant ce temps-là , mit
ordre à. ses affaires 3 et comme le bruit s’é-
tait répanduqu’il devait arriver un prodige
inoui laprès son trépas , ’les visirs (i) , les

(x) Les membres du conseil dont le grand-vis“
est 1c chef.
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émirs (1) ,I les olïiciers de la garde, enlia
toute la cour se rendit le jour suivant dans
la salle d’audience pour en être témoin.

Je On vit bientôt paraître le médecin Dou-

ban , qui s’avança. jusqu’au Pied du trône

royal avec un gros livre à la main. Là , il se
fil: apporter un bassin , sur lequel il étendit
la couverture dont le livre était enveloppé;
et présentant le livre au roi : a: Sire , lui
dit-il , prenez , s’il vous plait, ce livre; et
d’abord que me tête sera coupée, comman-
dez qu’on la pose dans le bassinïsur la cou-
verture du livre; dès qu’elle y sera , le sang
cessera d’en couler : alors vous ouvrirez le
livre , et ma tête répondra à toutes vos de-
mandes. Mais, site, ajouta-bi] , permet-
tez-moi d’implorer encore une fois la clé-
mence de votre majesté; au nom de Dieu ,
laissez-vous fléchir; je vous proteste que
suis n a Tes prières , répondit le
roi , sont inutiles; et quand ce ne serait que
pour entendre parler ta tête après ta mort,
je veux que tu meures. n En disant cela , il
prit le livre des mains du médecin , “et or-
donna au bourreau de faire son devoir.

M(r) Les premiers ofliciers civils.
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a IA têtefut coupée si adroitement, qu’elle

“tomba dans le bassin; et elle fut à peine
posée surla couverture, que le sang s’arrêta.

.Alors, au grand étonnement du roi et de
tous les Spectateurs , elle ouvrit les yeux;
et preneur la parole : et Sire , dit-elle , que
votre majesté ouvre le livre.» Le roi l’ouvrit;

et trouvant que le premier feuillet était
comme collé contre le second , pour le tour-
*ner avec plus de facilité , il porta le doigt à.
sa bouche , et le mouilla de se. salive. 114 lit
la même chose jusqu’au sixième feuillet; et
ne voyant pas d’écriture à la page indiquée :
a: Médecin ,. dit-il à. la tête , il n’y a rien d’é-

crit. a) a: Tournez enc0re quelques feuillets,
repartit la tête. Le roi continua d’en tourner,

en portant toujours le doigt à sa bonobo ,
jusqu”à ce que le poison, dont chaque feuillet
était imbu , venant à faire son effet, ce prince
se sentit tout-à-coup agité d’un transport
extraordinaire; se. vue se troubla , et il se
hissa. tomber au pied de son trône avec de
grandes convulsions.

A ces mots , Scheherazade apercevant le
jour, en avertit le sultan,-et cessa de parler.
a Ah , ma cher sœur , dit alors Dinarzade ,
que je suis fâchée que vous n’ayez pas le

l . 1 a
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temps d’achever cette histoire! Je serais in-
consolable si vous perdiez la vie aujourd’hui;
a Ma sœur , répondit la sultane , il en sera
ce qu’il plaira au sultan; mais il faut espérer
qu’il aura la bonté de suspendre ma mort
jusqu’à demain.» Effectivement, Schaliriar,
loin d’ordonner son trépas ce jour-là, attenir

dit la nuit prochaine avec impatience , tant
il avait d’envie d’apprendre la. fin de l’his-

toire du roi grec , et la suite de celle du
pêcheur et du génie.

w XVIIE. NUIT.

Qunrqun curiosité qu’eùtDinanade d’en-

tendre le reste de l’histoire du roi grec , elle
ne se réveilla pas cette nuit de si bonne

Àheure qu’à l’ordinaire; il était même presque

,jour, lorsqu’elle dit à la sultane : «Ma chère

sœur , je vous prie de continuer la merveil-
leuse histoire du roi grec; mais hâtez-vous ,
de grâce , car le jour paraîtra bientôt. a

Scheherazade reprit aussitôt cette histoire,
à. l’endroit’où elle l’avait laissée le jour pré-

cédent. Sire , dit-elle , le pêcheur continua-.ç--..--.-..
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ainsi : a Quand le médecin Douban , ou ,
pour mieux dire , sa tête , vit que le poison
faisait son effet , et que le roi n’avait plus
que quelques momans à. vivre: a: Tyran,
a: s’écria-belle , voilà. de quelle manière

a) sont traités les princes qui, abusant de
Je leur autorité , font périr les innocens.
au Dieu punit tôt ou tard leurs injustices et
un leurs cruautés. a La tète eut à peine achevé

ces paroles, que le roi tomba mort, et qu’elle
perdit elle-même aussi le peu de vie qui lui
restait.

a Sire,-poursuivit Scheherazade , telle futi
la ûn du roi: grec et du médecin Douban. Il
faut- présentement venir à. l’histoire du pé-

cheur et du génie: mais ce n’est pas la peine

de commencer , car il est jour. n Le sultan,
de qui toutes les heures étaient réglées , ne
pouvant l’écouter plus long-temps, se leva;
etcommé il voulait absolument entendre la
suite de l’histoire du génie et du pécheur ,
il avertitla sultane de se préparer à la luî
raconter la. nuit suivante. .
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XVIIIe. NU IT.

DINARZADE se dédommagea Cette nuit de
la précédente ; elle se réveilla long-tempe

avant le jour, et pria Scheheranqde de ra-
conter la suite de l’histoire du pêcheur et du
génie , que le sultan souhaitait ,1 antent que;
Dinarzade , d’entendre. a Je vais, répondit
lasultane, contenter sa curiosité et la votre.»
Alors , s’adressentà Schahriu : Sire , pour-
suivit-elle, sitôt que le pécheur eut fini l’his-

toire du roi grec et du médecin Douban , il
en fit l’application au génie qu’il tenait ton-n

jours enfermé dans le vase.
a Si le roi grec, lui dit-il, eût voulu laisse:

vivre le médepin , Dieu l’aurait aussi laissé

vivre lui-même; mais il rejeta ses plus hum-
bles prières , et Dieu l’en punit. Il en est de
même de toi, ovgénie : si j’avais pu’ te fléchir

et obtenir de toi la grâce que je te daman;
dais, j’aurais présentement pitié de l’état où

tu es ; mais puisque malgré l’extrême obli-
gation que tu m’avais de t’àvoir mis en li-.
ben-té , tu as persisté dans la. volonté de me
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tuer, ie dois , à mon tout, être impitoyable.
Je vais , en te laissant dans ce vase et en te
rejetant à la mer, t’ôter l’usage de la vie
jusqu’à la fin des temps : c’est la vengeance

que je prétends tirer de toi. a:
a Pêcheur , mon ami, répondit le génie g t

je te conjure encore une fois de ne pas faire
une si cruelle. action. Songe qu’il n’est pas
honnête de se venger , et qu’au contraire il
est louable de rendre le bien pour le mal 3
ne me traite pas comme Imma traita autrefois
Accu, au «Et que fit Imma àAteca’? réplique.

le pêcheur. a: «.011! si tu souhaites de le sa-
voir , repartitÎle génie , ouvre-moi ce Wase;
crois-.m que je sois en humeur de faire des
contes dans une prison si étroite? Je t’en .
ferai tant que - tu voudras quand tu m’auras
tiré d’ici. n c: Non, dit le pêcheur, je ne te
délivrerai pas 5 c’est trop raisonner, je vais
te précipiter au fond de la mer. n a Encore
un mot , pêcheur, s’écria le génie; te
promets, de ne te faire aucun mal; bien
éloigné de cela , je enseignerai un moyen

’ de devenir puissamment riche. Je
L’espérance de se tirer de la paumeté ,

désarma le pêcheur. a: Je pourrais t’écouter,

dit-il , s’il y avait quelque fond à faire sur

’ a;
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ta parole : jure - moi par le grand nom de
Dieu que tu feras de bonne foi ce que tu
dis, et je vais t’ouvrir le vase; je ne crois
pas que tu sois assez hardi pour violer un
pareil serment. un Le génie le fit, et le pe-
qheur ôta aussitôt le couvercle du vase. Il en
sortit à. l’instant de la fumée, et le génie
ayant repris sa forme de la même manière
qu’auparavant , la première chose qu’il Et ,

fut de jeter, d’un coup de pied, le vase dans
la mer. Cette action effraya le pêcheur :
a Génie , dit-il , qu’est-ce que cela signifie?

Ne voulez-vous pas garder le sennent que
vous venez de faire ? et dois-je vous dire ce
que le médecin Douban disait au roi grec z
a Laissez - moi vivre , et Dieu prolongera
vos jours? a: z,

La crainte du pécheur fit rire le génie;
qui lui répondit : a Non , pêcheur, ressui-cc
toi; je n’ai jeté le vase que pour me divertir
et voir si tu en serais alarmé; et pour taper.-
suader que je te veux tenir parole , prends
tes filets et me suis. a En prononçant ces
mots, il se mit à marcher devant le pêcheur,
qui, chargé de .ses filets , le suivit avec
quelque sorte de défiance. Ils passèrent de-
yant la ville ,’ et montèrent au hautd’une
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montagne, d’où ils descendirent dans une
vaste plaine qui les conduisit à. un étang
situé entre quatre collines.

Lorsqu’ils furent arrivés au bord de l’é-

tang, le génie dit au pécheur : cc Jette tes
mets , et prends du poisson. n Le pêcheur
ne douta point qu’il n’en prit; car il en vit
une grande quantité dans l’étang : mais ce
qui le surprit extrêmement , c’est qu’il re-
marqua qu’il y en avait de quatre couleurs

jdiHérentes , c’est- à -dire de blancs) de
rouges, de bleus et de jaunes. Il jeta ses
filets , et en amena quatre , dont chacun
était d’une de ces couleurs; Comme il n’en

avait jamais vu de pareils , il (ne pouvait se
lasser de les admirer; et jugeant qu’il en
pourrait tirer une somme asseonnsidérable,
il en avait beaucoup de joie. ce Emporte ces
poissons , lui dit le génie , et va les présen-
ter à (consultait; il t’en donnera plus d’argent

que tu n’en as manié en toute ta vie. Tu
pourras venir tous les jours pêcher en cet
étang g mais je t’avertis de ne jeter tes filets
qu’une fois chaque jour; autrement il t’en
arrivera du mal, prends-y garde ç c’est l’avis

queje’te donne; si tu le suis exactement,
tu t’en trouveras bien. a En disant cela , il
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frappa du pied la terre , lqui s’ouvrit, et se
referma. après l’avoir englouti.

Le pêcheur, résolu à suivre de point en
point les conseils du génie , se Agenda bien
de inter une seconde fois ses filets. Il 1”er
lechemin de laville, [ont contentde sa pêche,
et faisant mille réflexions sur malventure.
Il alla droit au palais du sultan pour lui pré.

comme“ poissent“. I
a Mais, aire, dit Scheheruade’, j’aperçois:

le jour; il faut que je n’arrêtent: est ana
droit. A?) cc Ma. sœur , dit alan Dinguadeç
que les derniers événemens que vous venet
de raconter , sont surprenans! J’ai de la“.

I . peine à croire que vous puisaiendéam-mnil
nous en apprendre d’autre: qui le soient des
ventage. au 0M: chère sœur , «épandit la
Sultane, si le sultan mon maître me laisse
vivre jusqu’à demain, je suie perhuadée que
vous trouverez; la ulite de l’lrishoiæendn pè-

chent encore plus merveilleuse u que le
commencement , et incomparablement plus
agréable. a: Schahriar, curieux-devoir si le
reste de l’hiataine du pécheur énu’t, talque la

sultane le promettait , différa mon Pelée
curion de hloi cruelle qu’il s’était Bi“.-

-- Ah-NMQ
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XI Xe. NU IT.

Vans la En de la dix-neuvième nuif , Di-.
numide appela. la sultane , et lui dit .- c: Ms.
sœur , je suis dans une extrême impatience
d’entendre la suite de l’histoire du fuient;

racontez-nous-la , en attendant que lejour
paraisse. x» Scheherazade , avec la permis-w
sion du sultan -, la. reprit aussitôt de cette

sorte : . » ,Sire , je laisse à, penser à votre uniate
quelle futla surprise du sultan lorsqu’il vis
les quatre poissons que le pêcheur lui [Ré-I
sente, Il les pris l’un après l’autre pour les
considérer avec attention 5 et après les avoir
admirés. assez. long-temps : a: Prenez ces
poissons, dit-ilà son premier visir, et les
portez à. l’habile cuisinière que l’empereur

, . des Grecs m’a envoyée; jsem’imagine qu’ils

ne seront pas moins bons qu’ils sont beaux. sa
Le visir les ports lui-même à la cuisinière;
et-leslui remettant entre les mains :’ a: Voilà.
lui dit-il”, quatre poissons qu’au vient d’ap-i

porter au sultan 5 il vous ordonne de les lui
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apprêter. au Après s’être acquitté de cette

commission , il retourna vers le sultan son
maître , qui le chargea de donner au pê-
cheur quatre cents pièpes’ d’or de sa monnaie;

ce qu’il exécuta très-fidèlement. Le Pêcheur,

qui n’avait jamais possédé une si grande
somme à la. fois, concevait à peine son bon-
heur , et le regardait comme un songe. Mais
il connut dans la suite qu’il était réel, par le
bon usage qu’il en lit , en l’employant aux
besoins “de sa. famille.

Mais , sire , poursuivit Scheberazade ,
après vous avoir parlé du pêcheur , il faut
vous parler aussi de la cuisinière du sultan ,
que nous allons trouver danswun grand cm.-
barras. D’abord qu’elle eut nettoyé les pois-

sons que le visir lui avait donnés , elle les
mit sur le feu dans une casserole avec de
l’huile pour les frire; lorsqu’elle les cru:
assez cuits d’un côté, elle les tourna de
l’autre. Mais , ô Prodige inouï! à peine fu-

rent-ils tournés , que le mur de la cuisine
s’entr’ouvrit: il en sortit une jeune dame
d’une beauté admirable ,et d’une taille avan-
tageuse g elle était habillée d’une étoffe de

satin à fleurs , façon d’Egypte , Iavec des
pendus d’oreilles , un collier de grosses

A . - âdA-M A.--.-...--
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. perles , des bracelets d’or garnis de rubis ;
et elle tenait une baguette de myrte à la
main. Elle “approcha de la casserole, au

4 , grand étonnement de la cuisinière ,- qui de-
meura immobile à cette vue ; et frappant un
des poissons du boutde sa baguette : a Pois-
son , poisson , lui ditoelle , es-tu dans ton
devoir 3 a Le poisson n’ayant rien répondu ,
elle répéta les mêmes paroles , et alors les

quatre poissons levèrent la tête tousell-
semble, ciglai dirent trèsuiistinctement:
n Oui , oui, si vous comptez , nous comp-
n tons ; si vous payez vos dettes , nous
a: payons les nôtres; si vous fuyez , nous
sa vainquons et nous sommes contons. n
Dès’qu’ils eurent achevé ces mots , la jeune

dame renversa la casserole , et rentra dans
l’ouverture du mur , qui se referma aussitôt
et se remit dans le même état où il était au-

Paravant, *
La cuisinière, que toutes ces merveilles

avaient épouvantée , étant revenue de sa
frayeur,alla relever les poissons qui élaient
tombés sur la braise; mais elle les trouva
plus noirs que du charbOn , et hors d’état
d’être servis au sultan. Elle en eut une vive
douleur , et se mettant à pleurer de toute sa
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force 3 a Hélas , disait-elle , que vais-je de-
venir l Quand je conterai au sultan ce que
j’ai vu , je suis assurée qu’il ne me croira

point; dans quelle colère ne sera-t-il pas
a contre moi? n

c: Pendant qu’elle s’a’filigeait ainsi , le

grand-visât entra, et lui demanda si les pois-
sons étaient prêts. Elle lui raconta tout ce
qui était arrivé; et ce récit , comme on le
peut penser, l’etonna fart ; mais sans en
parler au sultan , il inventa une excuse qui
-le contenta; Cependant il envoya chercher
ale pêcheur à l’heure même ç et quand il fut

arrivé: a: Pêcheur , lui dit-il , apporte-moi
quatre autres poissons qui soient semblables
à ceux’que tu as déjà. apportés; car il est
’survenucertaîn malheurqui a empêché qu’on

ne les ait servis au sultan. a Le pêcheur ne
«lui dit pas ce que le génie lui avait recom-
mandé; mais pour se dispenser de fournir
ce jour-là les poissons qu’on lui demandait,

ils’excusa sur la longueur du chemin, et
promit de les apporter le lendemain matin.

Effectivement . le pêcheur partit durant
la nuit , et se rendit à l’étang. Il y jeta ses
filets , et les ayant retirés , il y trouva quatre
fmissons qui étaient comme les autres , cha-

V
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. contus sans”. s
cun d’une couleur différente. Il s’en retourna

aussitôt , et les porta au grand-visu dans
le temps qu’il les lui avait promis. Ce mi-
nistre les Pritet les porta luidméme encore
dans la cuisine , où il s’enferme seul avec
la cuisinière , qui commence à lès habiller
devant lui , et qui les mit surale feu , comme“:
elle avait fait les quatre autres le jour pré;
cédent. Lorsqu’ils furent cuits d’un côté ,

et qu’elle les ventrtournés de l’autre , le mur

de la cuisine s’entr’ouvrit encore , et la même

dame parut avec sa. baguette à. la main 3,
elle s’approCha de la. casserole,“ frappa un

des poissions , lui adressa les mêmes pa-
roles , et ils lui firent tous lamême réponse
en levant la tête.

a Mais , site , .ajouta-Scheherazadec, en
se reprenant , voilà. le jour qui paraît, “et
qui m’empêche de continuer cette histoire.
Les choses que je viens de vous dire, sont ,
à la vérité , très-singulières ;mais si je suis
en vie demain , je vous en dirai d’autres qui
sont encore’plus dignes de votreattention. a)
Schahriar, Îugeant bien que la suite devait
être fort curieuse, résolut de l’entendre la

nuit suivante.

1. I 14
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4

XXe. NUIT.

a: ML chère sœur , s’écria Dinarzade , sui;
vent sa coutume , si vous ne damiez pas , je
vous prie de poursuivre et d’achever le beau
conte dal-pécheur. n La sultane prit aussitôt
la parole , et parla en ces termes : ’ l

Sire , après que les quatre poissons enrent
.répondu à, la jeune. dame , raller renversa
encore la cesderole d’un coup de baguette , *
et se retira. dans le même endroit de la mu-
raille d’où elle. était sortie. Le grand-visir
ayant été témoin de ce qui s’était passé :

a Cela est trop’surprenanl , dit-il , et trop
extraordinaire , pour en faire un mystère au
sultan ; je vais de ce pas’l’informer de ce
prodige- y: En effet , il l’alla trouver , et
lui en“ lit un rapport fidèle.

Le sultan. fort surpris, marqua beaucoup
d’empressement de voir cette merveille.
Pour ceteffet, il envoya chercher le pêcheur. ,
a Mon ami , lui dit-il , ne pourrais-tu pas!
m’apporter encore quatre poissons de di-
verses couleurs ê a Le pêcheur répondit au
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sultan , que si sa majesté voulait lui ac-
corder trois jours pour faire ce qu’elle dé-
sirait , il se promettait de la contenter. Les
ayant obtenus , il alla à l’étang pour la troi-

sième fois , et il ne fut pas moins heureux
que les deux autres; car du premier coup
de filet , il prit quatre Poissons de couleur
différente. Il ne manqua pas de les pofter à
l’heure même au sultan , qui en eut d’autant
Plus de joie , qu’il ne s’attendait pas à le.

avoir sitôt, etqui lui fit donner encore quatre
cents pièces de sa monnaie.

D’abord que le sultan eut les poissons ,
il les lit porter dans son cabinet avec tout ce
qui était nécessaire pour les faire cuire. Là ,
s’étant enfermé avec son grand-vîsir , ce mi-

nistre les habilla , les mit ensuite sur le feu
dans une casserole , et quand ils furent cuits

’ d’un côté , il les retourna de l’autre. Alors

le mur du Cabinet s’entr’ouvrit : mais au
lieu de la jeune dame , ce fut un noir qui
en sortit. Ce noir avait un habillement d’es-
clave; iliétait d’une grosseur et d’une grau.-

deur gigantesques a et tenaitun gros bâton
vert à la main. Il s avança jusqu’à la casseô

role , et touchant de son bâton un des pois-
sons , il lui dit “d’une voix terrible x c: Pois-
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son, poisson , es-tu dans ton devoir z sa A
ces mots , les poissons levèrent la tête , et
répondirent: «Oui , oui , nous y sommes; si
au vous comptez , nous comptons; si vous
n Payez vos dettes , nous payons lesnôtres;
n si vous fuyez , nous vainquons et nous
n sommes-contiens. n

Les poissons eurent à peine achevé ces
paroles , que le noir renverse la casserole
au milieu du Cabinet, et réduisit les poissons
en charbon. Cola étant fait, il se retira liè-
rement , et rentra dus l’ouverture du mur,
qui se referma , et parut dans le même
état qu’auparavant. a: Après caque je viens

de voir , dit le sultan à son grand-visir , il
ne me sera pas possible d’avoir l’esprit en
repos. Ces poisson: , sans doute 5 .signiûent
quelque chose d’extraordinaire dont je veux
être éclairci. :oIIenvoya chercher le pécheur;
on le lui amena. a: Pêcheur ,.lui dit-il ,iles
poissons que tu nous a apportés me causent
bien de l’inquiétude. En quel endroit le.
ns-tu pêchés P n a: Sire, répondit-il , je les
ai péchés dans un étang qui est situé entre
quatre collines, nix-delà de la. montagne que
l’on voit d’ici. au a Connaissez- vous cet
étang? dit le. sultan au vizir. a.«.N on , site,
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répondit le visir , je n’en si jamais ouï par-

ler ;ilay apeurtant soixante ans queie chasse
auxenvirons et tau-delà de cette montagne. a
Le sultan demanda au pêcheur à quelle dis-
tance de son palais était l’étang 3 le pêcheur
assura qu’il n’y avait pas plus de trois heures

«le chemin. Sur cette assurance , et comme
il restait encore assez dejour pour y arriver
avant la nuit , le sultan cammanqda à toute
sa: cour de monter à. cheval, et le pécheur

leur servit de guide. - I
Ils montèrent tous la montagne 5 et à la.

descente -, ils virent , avec beaucoup -de
surprise , une vaste plaine que personne
n’avait remarquée jusqu’alors. Enfin ils
arrivèrent à l’étang , qu’ils trouvèrent ef-

fectivement situé entre quatre collines ,
comme le pécheur l’avait rapporté. L’eau

en était si transparente , qu’ils remarquè-
rent que tous les poissons étaient sembla-
bles à ceux que le pêcheur avait apportés au

palais. ’Le sultan s’arrêta sur le bord de l’étang 5

et après avoir quelque temps regardé les
poissons avec admiration , il demanda à ses
émirs et à tous les courtisans , s’il était
possible qu’ils n’eussent pas “60:13er est
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étang’, qui était si peu éloigné de la ville;

Ils lui répondirent qu’ils n’en avaient jamais

entendu parler. a Puisque vous convenez
tous , leur dit-il , que vous n’en avez jamais

ouï parler , et que je ne suis pas moins
étonné que vous de cette nouveauté, je suis
résolu à ne pas rentrer dans mon palais ,
que je n’aie su pour quelle raison cet étang
se trouve ici, et pourquoi il n’y a dedans
que des poissons de quatre couleurs. a: Après
avoir dit ces paroles , il ordonna de camper ,
et aussitôt son pavillon et les tentes de sa.
maison furent dressés sur les ’ bords de
l’étang.

A l’entrée de la nuit, le sultan , retiré
sous son pavillon, parla en particulier à
son grand-visu, et lui dit: «Visir , j’ai
l’esprit dans une étrange inquiétude : cet
étang transporté dans ces lieux, ce noir
qui nous est apparu dans mon cabinet , ces
poissons que nous avons entendus parler;
tout cela irrite tellement ma curiosité , que
je ne puis résister à l’impatience de la satis-
faire. Pour cèt effet, je médite un dessein
que je. veux absolument exécuter. Je vais
seul m’éloigner de ce camp; je vous or-

donne de tenir mon absence secrète : de-
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mentez sous mon. pavillon 3 et demain
matin , quand mes émirs et mes courtisans
se présenteront à l’entrée , renvoyez-les , en

leur disant que j’ai une légère indisposition ,

et que je veux être seul. Les jours suivans
vous continuerez de leur dire la même chose,
jusqu’à ce que je sois de retour.

Le grand-visir dit plusieurs choses au
mitan , pour tâcher de le détourner de son
dessein 5 il lui représenta le danger auquel
il s’exposait , et la peine qu’il allait pren-
dre peut-être inutilement. Mais il eut beau
épuiser son éloquence , le sultan ne renonça.
point à sa résolution,,et se prépara à l’exécu-

ter. Il prit un habillement commode pour
marcher à pied 5 il se munit d’un sabre 5 et
dès qu’il vit que tout était tranquille dans
son camp, il partit sans être accompagné de
personne.

Il tourna ses pas vers une des collines ,
qu’il monta sans beaucoup de peine. Il en’

trouva la descente encore plus aisée ; et
lorsqu’il fut dans la plaine , il marcha jus:
qu’au lever du soleil. Alors , apercevant de
loin devant lui un grand édifice , il s’en ré-
jouit , dans l’espérance d’y-pouvoir-appren-

dre ce qu’il voulait savoir. Quand il en fut
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près , il remarqua que c’était un palais maq 4
gnifique, ou plutôtun château très-fort, d’un

beau marbre noir, poli, et couvert d’un acier
fin et uni comme une glace de miroir. Ravi
de n’avoir pas“ été long-temps sans rencontrer

quelque chose digne au moins de sa curiosité,
il s’arrêta devant la façade du château , et la.
considéra avec beaucoup d’attention.

Il s’avança ensuite jusqu’à la porte , qi
était à deux battans , dont l’un était ouvert.
Quoiqu’il lui fût libre d’entrer , il“ crut

néanmoins devoir frapper. Il frappa un coup
assez légèrement et attendit quelque temps;
ne voyant venir personne , il s’imagine
qu’on ne l’avait pas entendu ; c’est pour-

quoi il frappa un second coup plus fort:
mais ne voyant ni n’entendant personne , il
redoubla; personne ne parut encore. Cela
le surprit extrêmement; car il ne pouvnit
penser qu’un château si bien entretenu fût
abandonné. a: S’il n’y a. personne , disait-il

en lui-même , je n’ai rien à craindre ; et s’il
y a quelqu’un , j’ai de quoi me défendre. a

Enfin le sultan entra; et s’avançant soue
le vestibule : a: N ’y a-t-il personne ici ,
s’écria-t-il, pour recevoit un étranger qui

I. aurait besoin de se rafraîchir en passant ï a
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Il répéta la même chose deux ou trois fois ;
mais quoiqu’il parlât fort haut, personne
ne lui répondit. Ce silence augmenta son
étonnement. Il passa dans une cour très-
spacieuse , et regardant de tous. côtés pour
voir sil ne découvrirait point quelqu’un , il
n’aperçut pas le moindre être vivant.

a Mais , site, dit Scheherazsde en cet
endroit , le jour qui paraît vient m’impo-
ser silence. n a Ah ! ma. sœur , dit Dinar-
zade , vous nous laissez au plus l’el en-
droit ! n «Il est , répondit la sultane;
mais , ma sœur, vous en voyez la néces-
sité. Il ne tiendra qu’au sultan mon sei-
gneur que vous entendiez le reste demain. n
Ce ne fut pas tant pour faire. plaisir à. Dinar-
zsde que Schahriar laissa vivre encore la
sultane , que pour contenter la curiosité
qu’il avait d’apprendre ce qui se passait dans

le château.
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(XXIe. NUIT.

DINAnzAm: ne fut pas paresseuse à ré-
veiller la. sultane sur la fin de cette nuit.
a Marchère sœur , luiidit-elle, je vous
prie de nous racohter ce qui se passa dans ce
beau château où vous nous laissâtes hier. a)
Scheherazade reprit aussitôt le conte du jour
précédent;  et s’adressant toujours à Scha-

lnriar : Sire, dit-elle, le sultan ne voyant
donc personne dans laceur où il était,
entra dans de grandes salles , dont les tapis
de pied étaient de soie , les estrades et les
sofas couverts d’étoffe de la Mecque, et
les portières , des plus riches étoffes des ,
Indes; relevées d’or et d’argent. -Il passa

ensuite dans un salon merveilleux , au mi-
lieu duquel il y avait un grand bassin avec
un lion d’or massif à chaque coin. Les
quatre lions jetaient de l’eau par la gueule ,
et cette eau , en tombant , formait des dia-
mans et des perles ; ce qui n’accompagnait
pas mal un jet d’eau , qui, s’élançant du

milieu du bassin , allait presque frapper le
fond d’un dôme peint à l’arabesque. x
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Le château , de trois côtés , tétait envi-

ronné d’un jardin , que les parterres , les
pièces d’eau, les bosquets et mille autres
agrémens concouraient à embellir; et ce qui
achevait de rendre ce lieu admirable , c’était
une infinité d’oiseaux , qui y remplissaient

“ l’air de leurs chants harmonieux ,, et qui y

faisaient toujçurs leur demeure, parce que
des filets tendus “au-dessus des arbres et du
Palais les empêchaient d’en sortir.

Le sultan se promena long-temps d’apo
partemens en appartemens , où tout lui.
parut grand et magnifique. Lorsqu’il fut les
(le marcher, il s’assit dans un cabinet .ou-
vert , qui avait vue sur le jardin; et là ,

qremlili de tout ce qu’il avait déjà .vu- etlde

tout ce qu’il voyait encore, il faisait des
réflexions sur tous ces différens objets ,
quand tout-à-coup une voix plaintive , ac-
compagnée de cris lamentables , vint frapper
son oreille. Il écouta avec attention , et il
entendit distinctement ces tristes paroles:
a O fortune, qui n’as pu une laisser jouir
u long-temps d’un heureux sort, et qui
a» m’as rendu le plus (infortuné de tous les

n hommes , cesse de me persécuter , et
n viens , par une prompte mon , mettre fin
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» à mes douleurs. Hélas! est-il possible
n que je sois encore en vie après tous les
n tourmens que j’ai soufferts ! n

Le sultan, touché de ces pitoyables plaint
tes’, se leva pour aller du côté d’où elles
étaient parties. Lorsqu’il fut à la porte d’une

grande salle , il ouvrit la portière , et vit
un jeune -ho’mme bien fait, et très-riche-
ment vêtu n, qui était assis sur un trône un
peu élevé “de terre. La tristesse était peinte

sur son visage. Le sultan s’approcha de lui,
et le salua. Le jeune homme-lui rendit son
salut , en lui faisant une inclination de tête
fort basse 5 et comme il ne se’levnit pas:
c Seigneur, dit-il (tu-sultan , je jugqlbien
quey vous méritez que-je me lève pour vous
recevoii et vous rendre tous les’ honneurs
possibles 5 mais une raison si forte s’y op-
pose , que vous ne devez pas m’en savoir
mauvais “gré. n a Seigneur, lui répondit
le sultan , je vous suis fort obligé de“ la.

l bonne opiniomq’uevous avez de moi. Quant

au sujet que vous avez de ne pas vous
lever,“ quelle que’puisse être votre excuse,
je la reçois deifort bon coeur. Âttiré par vos
plaintes, pénétré de vos peines , je viens
vous offrir mon secours. Plût à Dieu qu’il
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dépendit de moi d’apporter du soulagement
à vos maux! je m’y emploierais de tout mon

pouvoir. Je me flette que vous voudrez bien
me raconter l’histoire de vos malheurs; mais
de grâce, apprenez-moi auparavant ce que
signifie cet étang qui est près d’ici, et où
l’on voit des poissons de quatre couleurs
différentes; ce que c’est que ce? château;

pourquoi vous vous y trouvez, et d’où vient
que vous y êtes seul. n Au lieu de répondre
à ces questions , le jeune homme se mit à
pleurer amèrement. qu Que la fortune est in-
n constante l s’écria-t-il ; elle se plaît à.

/, n abaissai-des hommes qu’elle uélevés. Où

» sont ceux qui jouissent tranquillement
n d’un bonheur-qu’ils tiennent d’elle , et

a: dont les jours sont toujours pre et se-

» reins 2 v v .Le sultan , ému de compassion de le voir
en cet état , le pria très-instamment de lui
dire le sujet d’une sigmnde douleur., a Hé-
las ! seigneur, luî’réponditle jeune homme,

comment pourrais-je ne pas être affligé ; et
Je moyen que mes yeux ne soient pas des
sources intarissables de larmes ? n A ces
mots ayant levé sa robe, il (il: voir au sultan
qu’il n’était homme que depuis la tète

1 . l 5
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jusqu’àla ceinture, et que l’entre moitié

ide son corps était de marbre noir. . . .
En cet endroit , Scheherazade interrompit

[son discours , pour faire remarquer au
sultan des Indes que leiour paraissait.
Schabrinr fut tellement charmé de ce’qu’il

venait d’entendre, et il se sentit si fort
lattendri en faveur (le Scheberaçade , qu’il
résolut de là laisser vivre pendent un. mois.
Il se leva néanmoins à son ordinaire , sans
lui parler de sa résolution.

- l

l” XXIIe. NUIT.x .

DINARZADE avait tant d’impatience d’en-

tendre l: suiteidu conte de la nuit précé-
dente, qu’elle appela sa sœur de fort bonne

heure, en la suppliant de continuer le
menieilleux conte qu’elle n’avait pu achever

la veille. « J’y consens, répondit la sul-
tane; écoutez-moi :

Vous jugez bien , poursuivit-elle , que
le sultan fut étrangement étonné , quand
il vit l’état déplorable où était le jennL

homme. a Ce que vous montrez là , lui
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dit-il , en me donnant de l’horreur,’irrite
ma curiosité; je brûle d’apprendre-votre
histoire , qui doit être , sans” Honte , fort
étrange; et jet Suis persuadé que l’étang

et les poissous y ont quelque parti: ainsi,
je vous conjure de me la raconter; vous y
trouverez quelque sorte de consolation ,
puisqu’il est certain que les malheureux
trouvent une espèce de soulagement à
conter leurs malheurs. n a Je ne veux pas
vous refuser cette satisfaction , repartit le
jeune .homme , quoique ie ne puisse vous
la donner sans renouveler mes vives dou-
leurs; mais je vous avertis par avance de
préparer vos oreilles , votre esprit et vos
yeux mêmes à des choses qui surpassent
tout ce que l’imagination peut concevoir
de plus extraordinaire. n

HISTOIRE.
nu aux]: no: sans îLns nomes.

«Vous saurez , seigneur , continua-t-il ,
que mon père , qui s’appelait Mahmoud a

O
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était roi de cet état. C’est le royaume des

Isles Noires , qui prend son nom des
quatre petites montagnes voisines; car ces
montagnes étaient ci-. devant des îles ; et la
capitale où le roi mon père faisait son
séjour, était dans l’endroit où est présen-

tement cet étang que vous avez vu. La suite
de mon histoire vous instruira de tous ces
changçmens.

u Le roi mon père mourut à l’âge de
soixante et dix ans. J e n’eus pas plutôt pris

sa place , que je me mariai 5 et la. personne
que ie choisis pour partager la dignité
royale avec moi, était ma cousine. J’eus
tout lieu d’être content des marques’d’a- .

mont qu’elle me donna; et de mon côté ,
je conçus pour elle tant de tendresse , que
rien n’était comparable à notre union , qui
dura cinq années. Au bout de ce temps-là ,
je m’aperçus que la reine me. consigna n’a:

vair plus de goût pour moi. ’
a? Un jour qu’elle était au bain l’après-

dîné , je me sentis une envie de dormir,
et je me jetai sur un sofa. Deux de ses
femmes qui se trouvèrent alors dans me
chambre, vinrent s’asseoir, l’une à ma
tête, et l’autre âmes pieds, avec un éventail

n
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à. le main , tant pour modérer la. chaleur ,
que pour me garantir des mouches qui
auraient pu troubler mon sommeil. Elles
me croyaient endormi, et elles s’entrete-
nnient tout bas; mais j’aide-seulement les
yeux fermés , et je ne perdis pas une pa-
role de leur conversation. l

n Une de ces femmes dit àl’autre: a N ’est-

il pas vrai que la, reine a grand tort de
ne pas aimer un prince aussi aimable que le
nôtre? a a: Assurément, répondi; la, se-
conde. Pour moi , je n’y comprends rien,
et je ne sais pourquoi elle sort toutes les
nuits , et le laisse seul. Est-ce qu’il ne s’en
(par Vit pas î u ce Hé, comment soutirais-tu
qu”iëos’en aperçût? reprit la première; elle

mêle tous les soirs dans sa. boisson un cer-
tain suc d’herbe qui le hit dormir toute la.
nuit diun sommeil si profond, qu’elle a le
temps d’aller où iklui, plait; et à la pointe

du jour, elle vient se recoucher auprès de
lui; alors elle le réveille! en lui pissant
sous le nez une certaine odeur. u

a Jugez, seigneur , de me surpriseà ce
discours , et des sentimens qu’il m’inspire.
Néanmoins , quelque émotion qu’il me pût

causer, j’eus assez (l’empire sur moi pour
i:
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dissimuler : je fis semblant de m’éveiller et
de n’avoir rien entendu.

. a: La reine revint du bain; nous soupâ-
mes ensemble ,Iet avant que de nous cou-
cher , elle me présenta elle-même la tasse

p pleine d’eau , que j’avais coutume de boire:

mais au lieu de la porter à ma bouche , je
m’approchai d’une fenêtre qui était ouverte ,

et je jetai l’eau si adroitement , qu’elle ne
s’en aperçut pas. Je lui remis ensuite la
tasse entre les mains , afin qu’elle ne dou-
tât point que je n’eusse bu.

a Nous nous couchâmes ensuite get bien-
tôt après , croyant que j’étais endormi ,
quoique je ne le fusse pas, elle se leva avec

V si peu de précaution; qu’elle dit assez haut ’:

a Dors, et puisses-tu ne te réveiller jamais l a
Elle s’habille promptement , et sortit de la

chambre...... » ’
i En achevant ces mots , Schelierazade s’é-
htanit aperçue qu’il était jour,cessa de parler.

Dinarzade avait écouté sa sœur avec beau-
coup de plaisir. Schahriar trouvait l’histoire
:du roi des Isles ,Noires si digne de sa curio-
sité , qu’il se leva , fort impatient d’en ap-

prendre la suite la nuit suivante.
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XXIIIe. NUIT.

Un: heure avant le jour , Dinarzade s’é-
tant réveillée, ne manqua pas de prier la
sultane, sa chère-sœur, de continuer l’his-
toire du jeune roi des quatre Isles cires”.
Scheherazade, rappelant aussitôt dans sa
Amémoire l’endroit où elle en était demeu-

rée , la. reprit en cestermes:
’ a D’abord que la reine ma femme fut
sortie , poursuivit le roi des Isles Noires, je ’
me levai et mïiabillai à la hâte; je pris mon
sabre , et la suivis de si près , que je“ l’en-

tendis bientôt marcher devant moi. Alors
réglant mes pas sur les siens , je marchai
doucement’, de peut d’en êtreentendu.
Elle passa. par plusieurs portes qui s’ou-
vrirent par la vertu de certaines paroles
magiques qu’elle prononça; et la dernière
qui s’ouvrit, fut celle du jardin , où elle
entra. Je m’arrêtai à cette porte 1 afin
qu’elle ne pût m’apercevoir pendant qu’elle

traversait uh’parterres et la conduisant des
yeux autant que l’obscurité me I le permet-
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tait, je remarquai qu’elle entra dans un
petit bois dont les allées étaient bordées
de palissades fort épaisses. Je m’y rendis
par unautre chemin; et me glissant der-

. rière la palissade d’une allée assez longue ,

je la vis qui se promenait avec un homme.
u Je ne manquai pas de prêter une oreille

attentive à leurs discours g et voici ce que
j’entendis : a Je ne mérite pas , ,disait
in la reine à. son amant , le reproche que
I» vous me faites de n’être pas assez dili-
» gente Ë vous savez bien la raison qui
a m’en empêche. Mais si toutes les mar-

sa ques d’amour que je vous ai données jus-
» qu’à présent, ne suflisent pas pour vous

a persuader de ma.sincéril, je suis prête
n à. vous en donner de plus éclatantes :
au vous n’avez qu’à commander , vous savez

a quel est mon pouvoir. Je vais , si vous
a le souhaitez , avant que le soleil se lève ,
a changer cette grande ville et ce beau palais
n en des ruines affreuses , qui ne seront
a» habitées que par des loups , des hibou;
n et des corbeaux. Voulei-vous que je
a transporte toutes les pierres de ces mu-
» railles si solidement bâties , ail-delà du
a mont Caucase, et hors des bornes du
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n monde habitable? Vous n’avez qu’à dire

sa un mot , et tous ces lieux vont changer
n de face. a.)

a Comme la reine achevait ces paroles ,
son amant et elle, se trouvant au bout de
l’allée , tournèrent pour entrer dans une
autre , et passèrent devant moi. J’avais déjà
tiré mon sabre; et comme l’amant était de ’

mon côté , je le frappai sur le cou, et le ren-
versai par terre. J e crus l’avoir tué g et dans

cette opinion, je me retirai brusquement
sans me faire connaître à. la reine , que je
voulus épargner , à cause qu’elle était ma

jparente.
a Cependant le coup que j’avais porté a.

tonamantétait mortelî mais elleluicon.
aerva la vie par la force de ses enchantemens,
de manière toutefois qu’on.peut dire de lui
qu’il. n’est ni mort ni vivant. Comme je tra-

versais le jardin pour regagner le palais,
j’entendis a reine qui poussait de grands
cris ; et jugeant par-la de sa douleur ,I je me
sus bon gré de lui avoir laissé la vie.

’ nLorsque je fus rentré dans mon apparte-
ment , je me recouchai; et satisfait d’avoir
puni le téméraire qui m’avait offensé , je
m’endormis. En me réveillant le lendemain,
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je trouvai la reine couchée auprès de moi...»

Scheherazade fut obligée de s’arrêter en
cet endroit, parce qu’elle vit paraître le jour.

l a Bon Dieu, ma sœur, dit alors Dinarzade,
je suis bien lâchée que vous n’en puissiez
pas dire davantage. a: cc Ma sœur, répondit
la sultane , vous deviez me réveiller de meil-
leure heure g c’est votre faute. n a Je la ré-
parerai , s’il plaît à. Dieu , la. nuit prochaine ,

répliqua Dinarzade; car je ne .doute pas que
le sultan n’ait autant d’envie que moi de
savoir la ün de cette histoire ; et j’espère
qu’il aura la bonté de vous laisser vivre
encore jusqu’à demain. a

XXIVe. NUIT.

Errncnvemàur, Dinarzade, comme elle
se l’était promis , appela , de très - bonne
heure la sultane,.par l’extrême envie de lui
entendre achever l’agréable histoire du roi
des Isles Noires, et de savoir comment il fut
changé en marbre. «Vous l’allez apprendre,
répondit Scheherazade, avec la permission
du sultan. a
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a J e t’rouvaî’donc’ la reine couchée auprès

de moi , continua le roi des quatre Isles
Noires. Je ne vous dirai point si elle dor-
mait ou non; mais je me levai sans faire de
bruit, et je pàs’sai dans mon cabinet, où
j’achevai de m’habiller. J ’allai ensuite tenir

mon conseil; ’età mongetour, la reine, lia.-
billée “de deuil, les cheveux épars , et en
pertie arrachés , vint se présenter devant
moi. a Sire, me dit-elle , je viens sup-
plier votre majesté de ne pas trouver étrange
que je sois dans l’état où je suis. Trois
nouvelles affligeantes queje viens de rece-
voir en même temps , sont la juste cause
de la. vive douleur dont vous ne voyez que
les faibles marques. n cc Hé, quelles sont-
ces nouvelles , madame ? lui dis-je. a) cc La.
mort de la reine ma. chère mère , me répon-
dit-elle , celle du roi mon père , tué dans
une bataille , et celle d’un de mes frères ,
qui. est tombé dans un précipice. a:

a: Je ne fus pas fâché qu’elle prît ce pré-

texte pour cacher le véritable sujet de son
affliction , et je jugeai qu’elle ne me soup-
çonnait pais d’avoir tué son amant. a Ma-
dame“ , lui dis-je , loin de blâmer votre dou-
leur, je vous assure que j’y prends toute le
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par: que je dois. Je serais extrêmement

’ surpris que vous fussiez insensible à la. perte

que vous avez faite. Pleure: : vos larmes
sont d’infaillibles marques de votre excel-

’ lent naturel. J’espère néanmoins que le

temps et la raison pourront apporter de la
modération à vos déplaisirs”:

nvElle se retira dans son appartement,
où, se livrant sans réserve à ses chagrins ,
elle passa une année entière à. pleurer et à
s’afiliger. Au bout de ce temps-là, elle me
demanda la permission de faire bâtir le lieu
de sa sépulture dans l’enceinte du palais ,
où elle voulait , disait-elle , demeurerjus-
qu’à la [in de ses jours. Je le lui permis , et
elle lit bâtir un palais superbe, avec un
dôme qu’on peut voir d’ici; elle l’appeln

le Palais des larmes.
a: Quand il fut achevé , elle y fit porter

son amant, qu’elle avait fait transporter où
elle avait jugé-à propos , la même nuit que
je l’avais blessé. Elle l“svait empêché de

mourir jusqu’alors par des breuvages qu’elle

lui avait fait prendre; et elle continua de
lui en donner et de les lui porter elle-même
tous les jours dès qu’il fut au Palais des
larmes.
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n Cependant, avec tous ses enchante-

mens , elle ne pouvait guérir ce malheu-
reux. Il était non-seulement hors d’état de

marcher et de se soutenir , mais il avait
encore perdu l’usage de la parole , et il ne
donnait aucun signe de vie que par ses re-
gards. Quoique la reine n’eût que la con-
solation de le voir et de lui dire tout ce
que son fol amour pouvait lui inspirer de
Plus tendre et de plus passionné , elle ne
laissait pas de lui rendre chaque jour deux
visites assez “longues. J’étais bien informé“

de tout cela; mais je feignais de l’ignorer.
a: Un jour j’allai par curiosité au Palais

des larmes , pour savoirquelle y était l’oc-
cupation de cette princesse; et d’un endroit
où je ne pouvais être vu , je l’entendis parler
dans ces termes à. son amautùrJ e suis dans la
n dernière affliction de vous voir en l’état où

n vous êtes 5 je ne sens pas moins vivement
n que vous-même les maux cuisans que vous
n souffrez; mais,chère ame, je vous parle tou-
a) jours , et vous ne répondez pas. Jusques
sa à quland garderez-vous le silence î Dites.
1) un mon: seulement. Hélas ! les plus doux
n momensde ma vie sont ceux que je passe
:- ici à partager vos douleurs, Je ne puis

l. I. . 16

l
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a vivre éloignée de vous, et je préférerais

a: le plaisir de vous voir sans cesse à l’em«
sa pire de l’univers. sa

au A ce discours , qui fut plus d’une. fois
interrompu par ses soupirs et ses sanglots ,
je perdis enfin patience. Je me montrai; et
m’approchant d’elle c a Madame , lui dis-je,

c’est assez pleurer; il est temps de mettre
l fin à. une douleur qui nous déshonore tous

deux: c’est trop oublier ce que vousvme devez,

et ce que vous vous devez à vous-même. n
«Sire, merépondit-elle. s’il vous reste encore

quelque considération , ou plutôt quelque
complaisance pourmoi , je vous supplie de ne

* me pas contraindre. Laissez-moi m’aban-
donner-là mes chagrins mortels ; il est impos-
sible que le temps les diminue. au

sa Quand je vis que mes discours , au lieu
de la faire rentrer en son devoir , ne servaient
qu’à. irriter sa fureur, je cessui de lui parler ,

et me retirai. Elle continua de visiter tous
les jours son amant 3 et durant deux années
entières , elle ne fit que se désespérer.

a: J’allai une seconde fois au Palais des
larmes pendant qu’elle y émit. J e me acini
encore , et j’entendis qu’elle disait à son
amant : ü u y a “Dis ans que vous ne m’avez



                                                                     

nes muses; vn dit une seule parole , et que vous ne ré-
» pondez point auxmarques d’amour que
n je vous donne par mes discours et mes
a) gémissemens ; est-ce par insensibilité ou
n par mépris 10 tombeau, aurais-tu dé-
» truit cet excès de tendresse qu’il savait
:7 pour moi il Aurais-tu fermé ces yeux qui
a: me montraient tant d’amour , et qui fai-
m saient toute ma joie ? Non , non , je n’en
33’ crois rien. Dis-moi plutôt par quel mi-
» racle tu es devenu le dépositaire du plus
a) rare trésor qui fut jamais. a:

a) Je vous avoue , seigneur, que je fus
indigné de ces paroles g car enfin cet amant
chéri , ce mortel adoré , n’était pas tel que

vous pourriez vous l’imaginer: c’était un

Indien noir, originaire de ces pays. Je fus ,
dis-je, tellement indigné dece discours, que
je me montrai brusquement; et apostro-
phant le même tombeau : z: O tombeau ,

’ m’écriai-ie, que n’engloutis-tu ce monstre I

qui fait horreur à la nature; ou plutôt que
ne consumes-tu l’amant et la maîtresse l a)

n J’eus à peine achevé ces mots , que la
reine , qui élait assise auprès du noir , se
leva comme une furie. a Ah, cruel, medit-
elle c’est toi ui causes ma douleur! Ne

i q
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pense pas que je l’ignore , je ne l’ai que trop
long-temps dissimulé, C’est ta barbare main
qui a mis l’objet de mon amour dans l’état

pitoyable où il est; et tu as la dureté de ve-
nir insulter une amante au désespoir! a:
a Oui , c’est moi, interrompis-je transporté
de colère , c’est moi qui ai châtié ce monstre

comme il le méritait; je devais te traiter de
la même manière g je me repens de ne l’avoir

I pas fait , et il y a trop long-temps que tu
abuses de ma bonté. n En disant cela, je ri-
rai mon sabre , et je levai le bras pour la
punir; mais regardant tranquillement mon
action i: cr Modère ton courroux , me dit-elle
avec un souris moqueur. n En même temps
elle prononça des paroles que je n’entendis
point, et puis elle ajouta : a Par la vertu de
a mes enchantements je te commande de
a devenir tout àl’heure moitié marbre et
a) moitié homme. n Aussitôt , seigneur , je
devins tel que vous me voyez , déjà mon
parmi les vivans, et vivant parmi les morts...

Scheherazade , en cet endroit , ayant re-
marqué qu’il était jour , cessa de poursuivre

son conte. a Ma chère sœur , dit alors Di-
narzade, je suis bien obligée 811511118113 c’est

à sa bonté que je dois l’extrême plaisir que
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je prends à vous écouter. n a Ma sœur , lui
répondit la sultane , si cette même bonté veut
bien encore me laisser vivre jusqu’à demain,
vous entendrez des choses qui ne vous feront
pas moins de plaisir que celles que je viens
de vous raconter. au Quand Schahriar n’au-
rait pas résolu Ide différer d’un mois la mon

de Scheherazade , il ne l’aurait pas fait mou-
rir ce jour-là.

xxve. NUITS

S un la fin de la nuit, Scheherazade s’étant
réveillée à la voix de sa sœur , se prépara à

lui donner la satisfaction qu’elle demandait,
enachevantl’histoire du roi des Isles Noires.
Elle commença de cette sorte z Le roi demi-
marbre et demi-homme continua de raçontey
son histoire au sultan : c

a Après, dit-il , que la cruelle magicienne,
indigne de porter le nom de reine , m’eut
ainsi métamorphosé , et fait passer en cette
salle par un autre enchantement , elle dé-
truisit me capitale , qui était très-florissante
et fort peuplée ; elle anéantit les maisons ,

a 1:
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les places publiques et les marchés , et en
fit l’étang et la campagne déserte que vous

avez pu voir. Les poissons de quatre cou-
leurs qui sont dans l’étang , sont les quatre
sortes d’habitens de différentes religions qui
la composaient ; les blancs étaient les Inn-
sulmans; les rouges ,les Perses , adorateurs
du feu; les bleus, les Chrétiens; les jaunes,
les Juifs : les quatre collines étaient les
quatre iles qui donnaient le nom à ce
royaumleJ’appris tout cela de la magicienne,
qui , pour comble d’affliction., m’annonça
elle-même ces effets de sa rage. Ce n’est pas
tout encore ;elle n’a point borné sa fureur à.

la destruction de mon empire et à ma méta-
morphose: elle vient chaque jour me donner
sur mes épaules nues cent coups de nerf de
bœuf, qui me mettent tout en sang. Quand
ce supplice est achevé,lelle me couvre d’une
grosse étoffe de poil de chèvre , et met , par-
dessus, cette robe de brocard que vous voyez,
non pour me faire honneur, mais pour se
moquer de moi. n i i

a) En cet endroit de son discours , le jeune
roi des Isles Noires ne put retenir ses larmes;
et le sultan en eut le cœur si serré , qu’il ne

put prononcer une parole pour le consoler.
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Peu de temps après , le jeune roi , levant
les yeux au ciel , s’écria : cc Puissant créa-

» teur de toutes choses , je me soumetsà vos
a) jugemens et aux décrets de votre Provi-
n dence! Je souffre patiemment tous mes

maux , puisque telle est votre volonté;
mais j’espère que votre bonté infinie m’en.

récompensera. a) ’
Le sultan , attendri par le récit d’une bis.

foire si étrange , et animé à la vengeance de
ce malheureux prince , lui dit : c: Apprenez?
moi où se retire cette perfide magicienne, et
où peut être cet indigne amant qui est ense-
veli avant sa mort. nu Seigneur, lui répondit
le prince , l’amant , comme je vous l’ai déjà.

dit , est au Palais des larmes, dans un tom-
beau en forme de dôme; et ce palais com-
munique à ce château du côté de la porte.
Pour ce qui est de la magicienne , je ne puis
vous dire précisement où elle se retire; mais
tous les jours au lever du soleil , elle va vi-
siter son amant , après avoir fait sur moi la.
sanglante exécution dont je vous ai parlé;
et vous jugez bien que je ne puis me défen-
dre d’une si grande cruauté. Elle lui porte
le breuvage quiest le seul aliment avec quoi,
jusqu’à présent, elle l’a empêché de mourir;

388



                                                                     

188 LES MILLE u un: Nurrs ,
et elle ne cesse de lui faire (les plaintes sur
le silence qu’il atoujours gardé depuis qu’il
est blessé. a)

a Prince , qu’on ne peut assez plaindre ,
repartit le sultan , on ne saurait être plus
vivement touché de votre malheur que je le
suis. Jamais rien de si extraordinaire n’est
arrivé à personne; et les auteurs qui feront
votre histoire, auront l’avantage de rappor-
ter un fait qui aunasse tout ce qu’on a ja-
mais écrirde plus surprenant. Il n’y malique
qu’une chose : c’est la vengeance qui vous

est due; mais je n’oublierai rien pour vous

la procurer. a , ’
En effet, le sultan , en s’entretenant sur

ëe sujet avec le jeune prince , après lui avoir
déclaré qniil était , et pourquoi il était entré

dans ce château , imagina un moyen de-le i
venger , qu’il lui communiqua. Ils convin-
rent des mesures qu’il y avait à prendre
pour faire réussir ce projet , dont l’exécu-

tion fut remise au jour suivant. Cependant
la nuit étant fort avancée , le Sultan prit

t quelque repos. Pour le jeune prince , il la.
passa à son ordinaire , dans une insomnie
continuelle (il ne pouvait dormir depuis

l qu’il était enchanté ) , mais avec quelque
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espérance néanmoins d’être bientôt délivré

de ses souffrances.
Le lendemain , le sultan se leva dès

qu’il fut jour; et pour commencer à exé-
cuter son dessein , il cacha dans un endroit
son habillement de dessus , qui l’aurait em-
barrassé , et s’en alla au Palais des larmes.
Il le trouva éclairé d’une infinité de flam-

beaux de cire blanche , et il sentit une
odeur délicieuse qui sortait de plusieurs
cassolettes de’fin or, d’un ouvrage admi-
rable , toutes rangées dans un fort bel ordre;
D’abord qu’ihperçut le lit où le noir était

couché , il tira son sabre , et ôta , sans ré-
sistance , la. vie à ce misérable, dont il
traîna le corps dans la cour du château , et
le jeta dans un puits. Après cette carpé»
dilion , il alla se coucherdans le lit du noir,
mit son sabre près de lui sous la couver-
ture , et y demeura pour achever ce Qu’il
avait projeté.

La magicienne arriva bientôt. Son pre-
mier soin fut d’aller dans, la chambre où
était le roi des lsles Noires , son mari. Elle
le dépouilla , et commença par lui donner
sur les épaules les cent coups de nerf de
“bœuf, avec une barbarie qui n’a point
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d’exemple. Le pauvre prince avait beau
remplir le palais de ses cris , et la conjurer,
de La manière du monde la plus touchante ,
d’avoir pitié de lui , la cruelle ne cessa de
le frapper , qu’après lui avoir donné les
cent coups. a Tu n’as pas eu compassion
de mon amant , lui disait-elle, tu n’en dois
point attendre de moia.i..l a

Scheherazade aperçut le jour en cet en.
droit, ce qui l’empêche. de continuer son
récit, (t Mon Dieu , ma sœur ,’dit Dinnrzade,

voilà une .magicienne bien barbare i Mais
:en demeurerons-nous làîet r. nous appren-
drez-vous pas si elle reçut le châtiment
qu’elle méritait? a: a Ma chère sœur, répon-

dit la sultane, je ne demande pas mien:
que de vous l’apprendre demain 3 mais vous
pavez que cela dépend de la volonté du sul-
lan. n Après ce que Schahriar venait d’en-
tendre , il était bien éloigné de vouloir faire

mourir Scheberazade. on Au contraire, je ne
veux pas lui ôter la vie, disait-il en lui-
méme , qu’elle n’ait achevé cette histoire

étonnante , quand. le récit en devrait dure:
deux mois. Il sera toujours en mon pouvoir
de garder le serment que j’ai fait. a

I-Aw

va .1.
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XXVIe. NUIT.

Dunnzzmn n’eut pas plutôt jugé qu’il
était temps d’appeler la sultane , qu’elle la

supplia de raconter ce qui se passa dans le
Palais des larmes. Schahriar ayant témoigné
qu’il avait la même Curiosité que Dinarzado,
la sultane prit la parole”, et reprit ainsi l’his-

toire du jeune prince enchanté :
Sire, après que la magicienne eut donné

cent coups de nerf de bœuf au roi son-mari ,
elle le revêtit du gros habillement ’de poil
de chèvre, et de la robe de brocard par-
dessus. Elle alla ensuite au Palais des lar-
mes; et en y entrant , elle renouvela ses
pleurs, ses cris et ses lamentations; puis
s’approchant du lit où elle croyait que son
amant était: toujours z «Quelle cruauté ,
s’écria-belle , d’avoir ainsi troublé de con-

tentement d’une amante aussi tendre et
aussi passionnée que je le suis l O toi qui
me reproches que je suis trop inhumaine
quand je te fais sentir les effets de mon res-
sentiment , cruel prince , la. barbarie ne
surpasse-belle pas celle de ma vengeance Ë
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Ah, traître, en attentant à la vie de l’objet
que j’adore , ne m’as-tu pas ravi la mienne?

Hélas l ajouta-belle , en adressant la parole
au sultan , croyant parler au noir , mon so-
leil , me vie, garderez-vous toujours le si-
lençe? Etes-vous résolu à me laisser mourir
sans me donner la. consolationde me dire
encore que vous n’aimez? Mon une , dites-
ngoi au moins un mon, je vous en conjure. a

Alors le sultan , feignant de sortir d’un
profond sommeil, et contrefaisant le langage
des noirs , répondit à la reine , d’un ton
grave : «Il n’y æde force et de pouvoir qu’en

i» Dieu seul, qui est tout-puissant. a Aces
paroles , la magicienne , qui ne s’y attendait
pas , lit un grand cri pour marquer l’excès
de sa joie. a Mon cher seigneur ,s’écria-ft-elle,

ne me trompé-je pas? Est-il bien vrai que
je.vous entends, et que vous me parlez?»
z: Malheureuse, reprit le sultan , es-tu digne
que ie réponde àtes discours?» a Et pourquoi,
répliqua la reine,me faites-vous ce reproche?»
a: Les cris , repartit-il , les pleurs et les gémis-
semens de ton mari , que tu traites tous les
jours avec tant d’indignité et de barbarie ,
m’empêchent de dormir nuit et jour. Il y l
long-temps queie serais guéri ,et quej’euraie
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recouvré l’usage de la parole, si tu l’avais
désenchanté : voilà la cause de ce silence
que je garde , et dont tu te plains. au a Hé
bien , dit la. magicienne , pour vous apaiser
je suis prête à faire ce que vous me com-
manderez : voulez-’vous que je lui rende sa
première forme ho a Oui, répondit le sultan,
et hâte-toi de le mettre en liberté , afin que
je ne sois plus incommodé de ses cris. a

La magicienne sortit aussitôt du Palais
des larmes. Elle prit une tasse d’eau , et
prononça dessus des paroles qui la firent
bouillir comme si elle eût été sur le feu.
Elle and ensuite à. la salle où était le jeune
roi son mari ; elle jeta de cette eau sur lui ,
en disant : a: Si le créateur de toutes choses
au t’a formé tel que tu es présentement à ou

sa s’il est en colère contre toi, ne change
un pas; mais si tu n’es dans cet état que
a par la vertu de mon enchantement, re-
n prends ta forme nàturelle, et redeviens
au tel que tu étais auparavant. n A peine
eut-elle achevé ces mots , que le prince se
retrouvant en son premier état , se leva
librement , avec toute la joie qu’on peut s’i-
maginer, et il en rendit grâces à Dieu. La
magicienne repairant la parole : a Vs)

l. ’ l r7
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lui dit-elle , éloigne-toi de ce château , et
n’y reviens jamais , ou bien il t’en coûtera

la vie. a) U - tLe jeune roi , cédantà la nécessité , s’éloi-

gnn de la magicienne , sans répliquer , et se
retiro. dans un lieu écarté ,t ou il attendit
impatiemment le succès du dessein dont le
sultan venait de commencer l’exécution
avec tant de bonheur.

Cependant la magicienne retourna au
Palais des larmes ; et en entrant , comme
elle (moyait toujours perler au noir : a: Cher
amant , lui dit-elle , ilai. fait ce que vous
m’avez ordonné: rien ne vous empêche de

vous lever , et de me donner par-là une
satisfaction dont je suis privée depuis si
long-temps.
» Le sultan continua. de contrefaire le langage
des noirs. a Ce que tu viens de faire , ré-
pondit-il d’un ton brusque , ne 511th pu
pour me guérir; tu n’as été qu’une partie

du mal, il en faut couper jusqu’à. la. racine.»
a: Mon aimable noiraut , reprit-elle , qu’en-
tendez-vous par la racine? a a: Malheureuse,
repartit le sultan , ne comprends-tu pas que
je veux parler de cette ville et de ses habi-
tans , et des quatre îles “(DE tu as détruites
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par tes enchantemens? Tous les jours à
minuit les poissons ne manquent pas de
lever la tète hors de l’étang ,.et de crier ven-

geance contre moi et contre toi. Voilà le
véritable sujet du retardement de me gué-
rison. Va promptement rétablir les choses»
en leur premier état, et à. ton retour , je
te donnerai la main , et tu m’aideras à me

lever. a; tLa magicienne , remplie de l’espérance
,que ces paroles lui firent concevoir , s’écria ,

transportée de joie : c: Mon cœur , mon
une, vous aurez bientôt recouvré’ votre
santé; car je vais faire ce que vous me
commandez.» En effet , elle partit dans le
moment; et lorsqu’elle-fut arrivée-sur le
bord de l’étang, elle prit un peu d’eau
dans la main ,* et en fit une aspersion des- ,
eus“...

Schehernzade , en cet endroit , voyant
oqu’il était jour, n’en voulut “pas dire da-

vantage. Dinarzade dit à la sultane: a: Ma
sœur, j’ai bien de la joie de savoir le jeune -
roi des quatre Isles Noires désenchanté;
et je regarde déjà le ville et lesuhabitans
comme rétablie dans leur premier état;
mais je suis en peine d’apprendre ce que
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deviendra la magicienne. au a Donnez-vous
une peu de patience , répondit la sultane;
vous aurez demain la satisfaction que vous
désirez, si le sultan , mon seigneurw veut
bien y consentir. a) Schahriar, qui , comme
on l’adéjà. dit , avait pris son parti là-des-

sus , se leva pour aller remplir ses devoirs.

xxvne. NUIT.

’Scnennnumnn , désirant tenir.“ pro-
messe , se mit enceinter quel fut le sort de
la reine magicienne , en ces tenues:
. La magicienne , ayant fait l’aspersion;

n’eut pas plutôt prononcé quelques paroles
sur les poissons et sur l’étang , que la ville
reparut à l’heure même. Les poissons rede-
vinrent hommes 5 femmes.ou 911me , ma- .
hométnns , chrétiens , persans ou juifs, ’
gens libres ou esclaves , chacun reprîtes
fonne naturelle. Les maisons et les bouti-
ques furent bientôt remplies de leur: lubi-
taëls, qui y trouvèrent tontes choses dans
la même situation et dans le même ordre où
elles étaient avant l’enchantement. La. suite
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nombreuse du sultan , qui se trouva campée
dans la plus grande place , ne fut pas peu
étonnée de se voir en un instant au milieu
d’une ville belle , vaste et bien peuplée.

Pour revenir à la magicienne , dès qu’elle

eut fait ce changement merveilleux , elle se
rendit en diligence au Palais des larmes,
pour en recueillir le fruit. et Mon cher sei-
gneur, s’écria-belle en entrant, je viens
me réjouir avec vous du retour de. votre
santé; j’ai fait tout ce que .vous avez exigé

de moi : levez-vous donc , et me donnez la
main. u a Approche; , lui dit le sultan -, en
contrefaisant toujours le langage des noirs. u
Elle s’approcha. u Ce n’est pas assez , reprit-

il, approche-toi davantage. n Elle obéit.
Alors il se leva , et la saisit par le bras si
brusquement, qu’elle n’eut pas le temps de
se reconnaître ; et , d’un coup de sabre , il
sépara son corps en deux parties , qui tom-
bèrent , l’une d’un côté , et l’autre de l’autre.

Cela étant fait , il laissa le cadavre sur la
place , et sortant du Palais des larmes , il
alla trouver le jeune prince des Isles
Noires , qui l’attendait avec impatience.
a Prince , lui dit-il en l’embrassant , ré.
jouissez-vous, vous n’avez plus rien à

*
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ersindre; votre cruelle ennemie n’est plus.»

Le jeune prince remercia le sultan d’une
manière qui marquait que son cœur était
pénétré de reconnaissance 3 et pour prix
de lui avoir rendu un service si impor-
tant; il lui souhaitaune longue vie , avec
toutes sortes de prospérités. a Vous pouvez
désormais ç lui dit le sultan, demeurer psi-
sible dans votre capitale, à moins que vous
ne vouliez venir dans la mienne , qui en
est si voisine ç je vous y recevrai avec plaisir,
et vous nly serez pas moins honoré et res-
pecté que chez vous. a) r: Puissant monarque,
à qui je suis si redevable , réponditle roi,
vous croyez donc“ être fort près de votre cs-
pitale?» «Oui ,. répliqua le sultan , «je le

crois ; il n’y a pas plus de quatre ou cinq
heures de chemin. a a: Il y a une année en-
tière de voyage, reprit le jeune prince. Je
veux bien croire que vous êtes venu ici de
votre capitule dans le peu de temps que
vous dites , parce que la. mienne était en-
chantée; mais depuis qu’elle ne l’est plus ,

les choses ont bien changé. Cela ne m’em-
pêchera pus de Vous suivre , quand ce serait
pour aller aux extrémités de la terre. Vous
êtes mon libérateur; et pour vous donner
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toute me vie des marques de me reconnais«
sauce, je prétends vous accompagner , et
j’abandonne sans regret mon royaume. :n

Le sultan fut extraordinairement surpris
d’apprendre qu’il était si loin de ses états,

et il ne comprenait pas comment cela se pou-
vair faire.rMais le jeune roi des Isles N oi-
res le, convainquit si bien de cette possi-
bilité , qu’il n’en douta plus. c: Il n’importe ,

reprit alors le sultan : la peine de m’en
retourner dans nes états est suflisamment
récompensée par la satisfaetion de vous
avoir obligé , et d’avoir acquis un fils en
votre personne; car, puisque vous voulez
bien me faire l’honneur de m’accompagner ,

et que je n’ai point d’enfans, je vous re-.
garde confus tel , et je vous fais des à pré-
sent mon héritier et mon successeur. n

L’entretien du sultan et du roides Isles
Noires se termina par les plus tendres em-
brassements: Après quoi , le jeune prince
ne songea qu’aux préparatifs de son voyage.

Ils furent achevés en trois semaines , au
grand regret de toute sa cour et de ses su-
jets, qui reçurent de sa main’un de ses pro-
ches parons poux-leur roi.

Enfin, le sultan et le jeune prince se mirent
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en chemin avec cent chameaux chargés de ri-
chesses inestimables , tirées des trésors du

jeune roi, qui se fit suivre par cinquante
cavaliers bien faits , parfaitement montés
et équipés. Leur voyage fut heureux; et
lorsque le sultan , qui avait envoyé des
courriers pour donner avis de son retarde-
ment et de l’aventure qui en était la cause,
fut près de sa capitale , les principaux DE:
ciers qu’il y avait laissés, vinrent le rece-
voir , et l’assurèrent que sa longue absence
n’avait apporté aucun changement dans son

empire. Les habitans sortirent aussi en
foule , le reçurent avec de grandes accla-
mations , et firent des réjouissances qui du-
rèrent plusieurs jours.

Le lendemain de son arrivée ,1 le sultan lit
à tous ses courtisans assemblés un détail
fort ample des choses qui, contre son attente,
avaient rendusson absence si longue. Il leur
déclara ensuite l’adoption qu’il avait faite’du

roi des quatre Isles Noires , qui avait bien
voulu abandonner un grand royaume pour
l’accompagneret vivre avec lui: Enfin, pour
reconnaître la fidélité qu’ils lui avaient tous

gardée , il leur fit des largesses proportion-
nées au rang que chacun tenait à sa cour.
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Pour le pêcheur, comme il était la pre-

mière cause de la délivrance du jeune
prince , le sultan le combla de biens ,4et
le rendit, lui et sa famille , très-heureux
le reste de leurs jours. ’

Scheherazade finit là le conte du pêcheur
et du génie. Dinar-zade lui marqua qu’elle
y avait. pris un plaisir infini; et Schnhriar
lui ayant témoigné la même chose, elle
leur dit qu’elle en savaitun autre qui était
encore plus beau que celui-là, et que si
le sultan le lui voulait permettre , elle le
raconterait le lendemain , car le jour com-

»nençait à paraître. Schahriar , se souvenant
du délai d’un mois qu’il avait accordé à la

sultane , et curieux d’ailleurs de savoir ’5’

ce nouveau conte serait aussi agréable qu’elle

le promettait, se leva dans le dessein de
l’entendre la nuit suivante.

XXVIIIe.“ NUIT. ’

DINARZADE , suivant sa coutume , n’oublie:
pas d’appeler la sultane , lorsqu’il en fui
temps. Scbeherazade , sans lui répondre ,
commença un de ses beaux contes :À
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HISTOIRE
DE TROIS CALENDBRS, FILS DE 1018, sur

98 CINQ DAMES DE BAGDAD.

Sun: , dit-elle en adressant la parole au
sultan , sous le règne du calife (r) Haroun
Alraschid , il y avait à Bagdad , où il fai-
sait sa résidenhe’, un porteur”, qui , malgré

sa profession basse et pénible 5  ne laissait
pas d’être home d’esprit et 6e bonne hu-
meur. Un matin qu’il émit à son ordinaire

avec un grand panier à jour près de lui ,
ans une place où il attendait que quel-

qu’un eût besoin de son ministère , une
jeune dune de belle rtaille,»couverte d’un
grand voile de- mousseline“, l’abordar, et
lui dit d’un air gracieux : “Econtez , por-
» teur , prenez votre panier, et suivez-moi.»

.----.-.,-.--..-.....-.....(1) Ce mot signifie en arabe successeur, reh-
îivement Mahomet.“ Après la mort de ce législa-
teur , en 634. , Aboubekre , son beau-père , élu pour
lui succéder , prit le titre de calife, qui servît long-
temps à déligner les chefs de h religion mahomé-

tuue. l
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.i Le porteur, enchanté de ce peu de paroles

prononcées si agréablement, prit aussitôt
son panier, le mit sur sa tête , et suivit la
dame, en disani : (c 0 jour heureux! ô jour
de bonne rencontre l n

D’abord, la dame s’arrêta devant une
porte fermée , et frappa. Un chrétien, véné-

rable par une - longue barbeiblanche , ou-s
vrit, et elle lui mit de l’ârgent dans la
main, sans lui dire un seul mot. “Mais
le chrétien , qui savait ce qu’elle deman-
dait; , rentra. , et peu de temps après ,
apporta une grosseÎ-cruche d’un vin excel-
lent. a Prenez“ cette cruche , divin. dame
au porteur ,vet la mettez dansivobre panier. n
Cela; étant fait , elle lui -commanda. de la
suivre;Puis-el-le continua de marcher, et
le porteur continua de dire : a 0 jour de
félicité! ô jour d’agréable surprise et de

joie Î n r i
La dame s’arrêta à la boutique d’un ven-

deur de fruits et de fleurs , où elle choisit
de plusieurs sortes de pommes , des abri-
cots , des pêches , des coins , des limons ,
des citrons,.des oranges», du myrte , du
basilic, des lis , du jasmin , et de quel-
ques autres sortes de fleurs et de plantes
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ile bonne odeur. Elle dit au porteur de
mettre tout cela dans le panier , et de la
suivre. En passant devant l’étalage d’un!

boucher , elle se fit peser vingt-cinq livres
de la plus belle viande qu’il eût; ce que
le porteur huit encore dans son panier par
soli ordre. A une autre boutique, elle
prit des Ëàpres , de l’estragon, de petits
concombres, de la percepierre et autres p
herbes, le tout confit dans le vinaigre; à u
une autre , des pistaches , des noix , des
noisettes , des, pignons , des amandes , et
d’autres fruits semblables; à une autre
encore , elle acheta toutes sortes de pâtes
d’amande. Le porteur , en mettant toutes
ces choses dans sont panier , remar-
quant qu’il se remplissait , dità, la darne :
a Ma bonne dame, il fallait m’avertir que
vous feriez tant de provisions , j’aurais
pris un cheval , ou plutôt un chameau
pour les porter. J’en aurai beaucoup plus
que ma. charge, pour peu que vous en
achetiez d’autres. » La dame rit de cette
plaisanterie, et ordonna de nouveaulau
porteur de la suivre. p

Elle entra chez un droguiste , où elle se
fournit de toutes sortes d’eaux de senteur,
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de clous de girofle , de muscade , de poivre ,
de gingembre , d’un “gros morceau d’a’mee

gris , et de plusieurs autres épiceries des
Indes g ce qui acheva de remplir le panier
du porteur, auquel elle dit encore de la
suivre. Alors ils marchèrent tous deux ,
insqu’à. ce qu’ils fussent arrivés à un hôtel.

magnifique , dont“ façade était ornée de

belles colonnes ,.et qui suit une porte
d’ivoire. Ils s’y» arrêtèrent, et la’ dame

frappa un petit coup.....
En cet endroit , Scheherazade aperçut

qu’iLétait jour , et cessa de parler. a Fran-
chement , ma sœur , dit. Dinarzade , voilà.
un commencement quiidonne beaucoupde
curiosité. Je crois que “le’sultan ne voudra

pas se priver du rplaisin d’entendre la.
suite. n Effectivement, Schahriar, loin
d’ordonner la mort de la sultane, attendit
impatiemment la nuit suivante pour appren-
dre nce qui se passerait dans l’hôtel dont

elle avait parlé. - C

x. * la“

“f
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i XXIXe.,NUIT.

DmknzAnn , réveillée avant le jour,
adressais. peu-01e à la sultane : n Ma sœur,
je vous prie de’pourduii’rei l’histoise que

vous commençâtes tien. a Scheherezade
aussitôt t la continua de cette manière : i

Pendant que la jeune dame-et leporteurat-
tendaient que l’on ouvrit le porte de l’hôtel,

le porteur faisait mille réflexions. Il était
(henné qu’une darne :fsite’ comme “celle -

qu’il voyait , fît-l’office de pourvoyeur;
Car enfin il jugeait bien - que“ ce n’était pas

une esclave : il lui trouvait l’air trop noble
pour penser qu’elle ne fût pas [libre , et
même une personne de distinction. Il lui
aurait volontiers fait des questions pour
s’éclaircir de sa qualité; mais dans le temps
qu’il se préparait à. lui parler , une autre

.darne , qui vint ouvrir la porte , lui parut
si belle , qu’il en demeura tout surpris ç ou
plutôt il fut si vivement frappé de l’éclat
de ses charmes , qu’il en pensa. laisser tom-
ber son panier avec tout ce. qui étaitdedans ,
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tant cet objet le mit hors de lui-même. Il
n’avait jamais vu de beauté qui approchât
de celle qu’il avait devant les yeux. n

La dame qui avaitmniené le porteur,
a’aperçut du désordre qui se passait) dans

son ame , et du sujebqui le causait. cette.
découverte la divertit; et elle prenait tant
de plaisir à examiner la. contenance du
porteur , qu’elle ne songeait pas que la
porte était ouverte. a Entres donc , ma’sœmv ,

lui dit la belle portière , qu’attendez-vous f
Ne voyez-vous pas que ce pauvre homme
est si chargé , qu’il n’en peut plus ? n

-r Lorsqu’elle fut entréeavec le porteur, la
dame qui avait ouvert la porte , la ferma g
et tous trois , après avoir traversé un beau
vestibule, passèrent dans une cour très-
opacieuse , et environnée d’une galerie à
jour , qui communiquait à plusieurs appar-
temens de plain-pied , de la dernière
magnificence. il y avait dans le fond de
cette cour un sofa richement garni,”avec
un trône d’ambre au milieu , soutenu de
quatre colonnes d’ébène , enrichies de
diamans et de perles d’une grosseur ex-
traordinaire, et garnies d’un satin“rouçe
relevé d’une broderie d’or des Indes , d’un
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., travail admirable. Au milieu de la cour,

il y avait un grand bassin boidé de marbre
blanc, et plein d’une eau très-claire , qui
y tombait abondamment par un mufle de
lioit dia-bronze doré.” F h .

Le puttent , tong-chargé qu’il était , ne
laissait-13a; d’admirer la imagnilicence de
cètte maison , et lia propreté qui y régnait
partout; mais ce quiattira-partiqulièrement
soul attention ,i futnuno .tmisième dame ,

I quivlui parut encore Plus belle que la se-
l coude , et qui était assise-sur le trône dont

j’ai parlé. Elle en ’descendit dès qu’elle

aperçuules deux premières dames , et s’a-
vança anodevant d’elles. Il jugea , par les
égardsque les autres avaient pour celle-
là , que c’était la principale; en quoi il
ne se trompait pas. Cette dame se nom-
mait Zobéi’de; celle qui avait ouvert la
porte s’appelait Salle; et.Aminè était le
nom de. celle quiiavait été aux provisions.

Zobéïde dit aux “doux dames , en les

abordant : a Mes sœurs ,lne voyez-vous
pas que ce bonhomme succombe sous le
fardeau- qu’il. porte 1 Qu’attendez -vous
pour le décharger? n Alors -.Amine et
Satie prirent le panier , l’une pair-devant,

l
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l’antre par-derrière. Zobéïde y mit aussi I
la main h, et toutes trois le posèrent à terre.
Elles commencèrent à le vider; et quand
cela fut fait , l’agréable Amine tira de l’ar-

gent , paya libéralement le pensum“...
V   Le jour venant à paraître en cet endroit,
imposa silence à Scheherazade, et laissa.
non-seulement à. Dinarzade , mais encore
à Schahriar , un grand désir d’entendre la

suite; ce que ce prince remit à la nuit
suivante. ’

xxxe. NUIT. I“ h

La lendemain , Dinarsade , réveillée par
l’impatience d’entendre la suite de l’his-

toire commencée , dit à la sultane : a Au
nom de Dieu , me. soeur, je vous prie de
nous conter ce que tirent ces trois belles
dames de toutes les provisions qu’Amine
avait achetées. n «I Vous l’ellez savoir ,
répondit Scheherazade , si vous voulez
m’écouter avec attention. a! En même
temps elle reprit ce conte dans ces ten-
mes 3

*
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Le porteur , très - satisfait de l’argent

qu’on lui avait donné , devait prendre son
panier et se “retirer ge mais il ne put s’y
résoudre : il se sentait, malgré lui , arrêté
par le plaisir de voir trois beautés si rares ,
et qui lui paraissaient également charman-
tes :, car Amine avait aussi ôté sonvvoile ,
et il ne la trouvait pas moins belle que
les autres. Ce qu’il ne pouvait camprendie,
c’est qu’il ne voyait aucun homme dans

-cette maison.“ Néanmoins la plupart des
provisions qu’il avait apportées , comme
’les fruits secs ,et les différentes sortes de
gâteau: et de confitures, ne convenaient
proprement qu’à. des gens qui voulaient
boire et se réjouir.

Zobéïde brut d’abord que le porteur
s’arrêtait pour prendre haleine; mais voyant
qu’il restait trop bug-temps : en Qu’atten-
des-vous? lui dit-elle; n’êtes-vous pas payé
suflisammenti ? Ma sœur, ajouta-belle , en
s’adressant à. Amîne ,i donnez-lui encore
quelque chose : qu’il s’en aille content. a
a Madame, répondit le porteur, ce n’est
pas cela qui-me retient ; je ne suis que
trop payé de me peine. Je vois bien que
jai commis une incivilité en demeurant
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ici plus que je ne devais; mais. j’espère

ique vous aurez la bonté de la pardonner à
l’étonnement où je suis de ne voir aucun
homme avec trois dames d’une beauté si
peu commune. Une compagnie de femmes “

sans hommes est pourtant une chose
aussi triste qu’une compagnie d’hommes

sans femmes. sa Il ajouta à ce disCours
plusieurscboses fort plaisantes pour prouver
ce qu’il avançait. Il n’oublia pas de citer
ce qu’on disait à Bagdad , qu’on n’est pas

bien à table , si» l’on n’y est quatre; et enfin

il finît en concluant que puisqu’elles étaient

trois , elles avaient besoin d’un quatrième.
Les dames se prirent à. rire du raisonne-

ment du porteur. Après cela, Zobéïde lui
dit d’un air sérieux: a: Mon ami, vous pous-

sez un peu trop loin votre indiscrétion ;
mais quoique vous neméritiez pas quej’entre
dans aucun détail avec vous , je veux bien
toutefois vous dire que nous sommes trois
sœurs , qui faisons si secrètement nos af-
faires , que personne n’en sait rien. Nous
avons un trop grand sujet de craindre d’en
faire par: à des indiscrets; et un bon auteur
que nous avons lu , dit : c: Garde ton secret ,
a) et ne le révèle à personne : qui le révèle ,
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a: n’en est plus le maître. Si ton sein ne peut

a: contenir ton secret, comment le sein de
n celui à qui tu l’auras confié , pourra-kil
a le contenir î»

a Mesdames , reprit le porteur , à votre
air seulement, j’ai jugé d’abord que vous
étiez des personnes d’un mérite très-rare g et

je m’aperçois que je ne me suis. pas trompé.
Quoique la fortune ne m’ait pas donné assez
de biens pour m’élever à une profession an-
dessus “de la mienne , je n’ai pas laissé de

cultiver mon esprit autant que je l’ai pu,
par la lecture des livres de science et d’his-
toire ç et vous me permettrez , s’il vous plaît,

de vous dire que j’ai lu aussi dans un autre
auteur une maxime que j’ai toujburs heu-
reusement pratiquée : a: N ous, ne cachons
a) notre secret, dit-il , qu’à. des gens re-
» connus de tout le monde pour des indis-
a: crets , qui abuseraient de notre confiance;
a) mais nous ne faisons nulle difficulté de le

Il
37

découvrir aux sages , parce que nous
sommes persuadés qu’ils sauront le gar-

der. n a Le secret chez moi est dans une
aussi grande sûreté que s’il était :1qu un
cabinet doutais clef fût perdue , et la porte
bien scellée. a

,p v A
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Zobéïde connut que le porteur ne man-

quait pas d’esprit; mais jugeant qu’il avait
envie d’être du régal qu’elles voulaient se

donner , ellelui repartit en souriant : a Vous ’
savez que nous nous préparons à nous ré-
galer ï mais vous savez en même temps que
nous avons fait une dépense considérable,
et il ne serait-pas juste que , sans y contri«
buer , vous fussiez de la partie. a) La belle
Safie appuya le sentiment de sa sœur. a: Mon
ami , dit-elle au porteur, n’avez-vous ja-
mais ouï dire ce que ’l’on il“: assez commu-

nément : c: Si vous apportez quelque chose;
a) vous ,serez quelque chose avec nous; si
n vous n’apportes rien, retirez-vous avec

D rien. n ..
Le porteur , malgré sa rhétorique , aurait]

peut-être été obligé de se retirer avec con-

fusion, zsi Amine , prenant fortement son
parti , n’eût dit à Zobéïde et à Salie : a Mes

çhères soeurs , je vous conjure de permettre
qu’il, demeure avec nous: il n’est pas besoin
de vousdire qu’il nous divertira ç vous voyez
bien qu’il en estcapable. Je vous assure que
sans sa bonne volonté , “légèreté et son
courage à me suivre , je n’aurais pu venir à
bout de faire tant d’emplettes en si peu de.
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temps. D’ailleurs sije nous répétais toutes
les douceurs qu’il m’a dites en chemin , vous

seriez peu surprises de la protection que je

lui donne. a v ’ ”
A ces paroles d’Amine , le porteur, trans-

porté de joie , se laissa tomber sur les“ ge-
noux , baisa la terre aux pieds de cette chars
mante personne; et en se relevant : a: Mon
aimable dame , lui dit-il , vous avez tom-
mencé aujourd’hui mon bonheur; vous y
mettez le comble par une action si généreuse;

je ne. puis assez vous témoigner me. recran.
naissance. Au reste , mesdames , ajouta-vil;
en s’adressant aux trois sœurs ensemble ,
puisque vous’me faites un si grand honneur,
ne croyez pas que j’en’abuse , et que je me
considère comme un homme qui le mérite;
non, je me regarderai toujours “comme le
plus humble de vos esclaves. :1 En’ache-
vant ces mots , il voulut rendre l’argent
qu’il avait reçu”; mais la gravé Zobéïde lui

. ordonna de le garder. a: Ce qui est une fois
sorti de nos mains , dit-elle , pour récom-
penser ceux qui nous ont rendu service , n’y

retonme plus..... a) ”
L’aurore qui parut , vint en est endroit

imposer silence à. Scheherazade. Dînarzade,

l
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qui l’écoutait avec beaucoup d’attention ,
en fut fort fâchée; mais elle eut sujet de s’en

consoler , parce que le sultan , curieux de
savoir ce qui se passerait entre les trois belles
dameset le porteur , remit la suite de cette
histoire à la nuit suivante , et se leva pour
aller s’acquitter de ses fonctions’ordinaires.

XXXIe. NUIT.

DINABIADB , le lendemain , ne manqua.
pas d’engager sa sœur à poursuivre le mer-
veilleuxconte qu’elle avait commencé . Sche-
herazade prit alors la parole , et s’adressant
au sultan : c: Sire, dit - elle , je vais , avec
votre permission , contenter la curiosité de w
me. sœur. n En même temps elle reprit ainsi
l’histoire des trois Calenders (t) :

Zobéïde. ne voulut donc point reprendre
l’argent du porteur. a: Mais , mon ami ,
lui dit-elle, en consentant que vous demeu-
riez avec nous , je vous avertis que ce n’est

mua--(r) Religieux mahométans , linsi appelés du nom

de leur fondateur , Kslenderi.
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pas seulement à condition que vous garderez
le.l secret que nous avons exigé de vous ,
nous prétendons encore que vous observiez
exactement les règles de la bienséance et de
l’honnêteté. a: Pendant qu’elle tenait ce dis-

cours“, la charmante Amine quitta son ha-
billement de ville, attacha sa robe à sa

.ceinture pour agir avec plus de liberté, et
prépara la table; elle servit plusieurs sortes
de mets , et mit sur un ballet des bouteilles
de vin et des tasses d’or. Après cela , les
dames se placèrent, et firent asseoir à leurs
côtés le porteur , qui était satisfait air-delà

de tout ce qu’on peut dire, de se voir à table.
avec trois personnes d’une beauté si’exlraor-

dinaire.
Après les premiers morceaux , Amine,

qui s’était. placée près du buffet, prit 1me

bouteille et une tasse , se versa à boire ,
et but la première , suivant la coutume des
Arabes. Elle versa ensuite à senneurs , qui
burent l’une après l’autre; puis remplissant

pour la quatrième fois la même tasse , elle
la présenta au porteur, lequel, en la re.
cavant , baisa la main d’Amine , et chanta,
nant “que de boire , une chanson, dont le
sens était que comme le vent emporte avec
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lui le bonne odeur des lieux parfumés par
où il passe, de même le vi.n qu’il allait boire,

venant de saimain , en recevait un goût plus
exquis que celui qu’il avait naturellement.
Cette chanson réjouit les dames , qui charr-
tèrent à leur tour. Eniîn , la compagnie fut
de très-bonne humeur pendant le repas, qui
dura fort long - temps , et fut accompagné

. de tout ce qui pouvait le rendre agréable. l
n Le jour allait bientôt ünir , lorsque

Safie , prenant la parole au nom des trois
dames, dit au porteur : «Levez-vous, partez,
il est temps de vous retirer. n Le porteur ,
ne pouvant se résoudre à les quitter , ré-
pondit: a Eh , mesdames , où me com-
mandez - vous d’aller en l’étant où je me

trouve? Je suis hors de moi -méme, à
force de vous voir et de boire : je ne retrou-
verais jamais le chemin de mamaison. Don-
mez-moi la nuit pour me reconnaître ç je la
passerai où il vous plaira; mais il ne me
faut pas moins de temps pour me remettre
dans le même état où j’étaislorsque je suis

entré chez vous 5 avec cela , je doute encore
sitje n’y laisserai pas la meilleure partie de

moi-même. n p A ypriAmine prit une seconde fois le parti

,1 . r 9
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du porteur“. c: Mes sœurs , dit ’- elle, il a

h raison; je lui sais bon gré de la demande
qu’il nous fait. Il nous a assez bien diver-
ties 3 si vous voulez m’en croire , ou plutôt
si vous m’aime: autant que j’en suis persua-

dée , nous le retiendrons pour passer la
soirée avec nous. sa a: Ma sœur , dit Zobéïde ,

nous ne ”pouvons rien refuser à votre prière.
Porteur , continua-belle en s’adressant à
lui, nous voulons bien encore vous faire
cette grâce; mais nous y mettons une nou-
velle condition. Quoi que nous puissions
faire en votre“ Présence , par rapport: à. nous

ou àautre chose , garder. -vous bien d’ouvrir
seulement la bouche pour nous en daman-
der la raison 5 car, en nous faisant des
questions sur des choses qui ne vous regar-
dent nullement , vous pou-niez entendre
ce qui ne vous plairait pas. Prenez-y garde,
et ne vous avisez pas d’être trop curieux en
voulant approfondir les motifs de nos ac-
tions. a:

I et Màdame , repartit le porteur , je vous
promets d’observer cette condition avec tant
(l’exactitude , que vous n’aurez pas lieu de

me reprocher d’y avoir contrevenu , et en-
core moins de punir mon “indiscrétion. Ma
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Langue , en cette occasion, sera immobile l
et mes yeux seront comme un, miroir , qui
ne conserve rien des objets qu’il a reçus. a
a: Pour vous faire voirv reprit Zobéïde d’un

air très-sérieux , que ce que nous vous de-k
mandons n“est pas nouvellement établi
parmi nous, levez-vous , et allez lire ce
qui est écrit au-dessus de notre porte, en

idedans. . i.Le porteur alla iusqueJà , et y lut ces
mots, qui étaient écrits en gros caractères
d’or: a: Qui parle des choses qui ne le re-
»,gatdent point , entend ce quine lui plait
a: pas. au Il revint ensuite trouver les trois
sœurs : c: .Mesdames , leur dit-il, je vous
jure que vous ne m’entendrez parler d’au-
cune chose quine me regardera pas , et ou
vous, puissiez avoir intérêt. a

Cette convention faite, Amine apporta
le souper 5 et quand elle eut éclairé la salle
d’un grand nombre de bougies préparées
avec le bois d’aloës et l’ambrqgrîs , qui
répandirent une odeur agréable et ârent une
belle illumination , elle s’assit à. table avec
ses sœurs et le porteur. Ils recommencè-
rent à manger , à boire , à chanter et à ré-
citer des vers. Les dames prenaient plaisir
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à [enivrer le porteur , sous prétexte, de le
faire boire à leur santé. Les bons mots ne
furent point épargnés. Enfin , ils étaient
tous de la meilleure. humeur du monde,
lorsqu’ils ouïrent frapper à la porte....

Scheherazade fut obligée , en cet endroit,
d’interrompre son récit , parce qu’elle vît

paraître le jour. Le sultan ne doutant point
que la. suite de, cette histoire ne méritât
d’être entendue , la remit au lendemain , et

se leva.

XXXII-e, NUIT. .

Sun la fin de la nuit suivante 5 «Dinar-zade
dit à la sultane : sœur. , je suis dans
une extrême impatience d’entendre le conte

de ces trois belles filles , et de savoir qui
frappait, à leur porte. a) c: Vous l’allez ape
prendre , répondit Scheherazade; je vous
assure que ce que je vais vous raconter n’est
pas indigne de l’attention du sultan mon

seigneur. p.« Dès que les dames, poursuivit-elle,
entendirent frapper à la porte, elles se le-

a.
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vèrent. toutes“ trois en [même tempe pour

aller ouvrir; “mais Satie”, à qui cette fonc-“

tian appartenait. particulièrement i, fut la
plus diligente. Les deux autres,se’ voyant
prévenues , demeurèrent , et attendirent
qu’elle vînt leur apprendre qui pouvait avoir
“faire chez elles si tard. Safie revint. a Mes
sœurs, dit-elle , il se présente une belle
occasion de passer une bonne partie de la
nuit fort agréablement, et si vous Iétes’ du

même sentiment que moi , nous’ne la lais-
serons point échapper. Il y a. à notre porte
trois Calenders 5 au moins ils me punissent
tels à leur habillement: mais ce qui va sans
doute vous surprendre , ils sonnais trois
borgnes de l’œil droit , et ont la tête , la
barbe et les sourcils ras. Ils ne tout, disenç-
ils. , que d’arriver tout présentement à Bag-

dad , où ils nasont jamais venus; et comme
il est nuit , et qu’ils. ne savent. , où aller
loger ., ils ont. frappé par hasàrdl à notre
porte , et ils nous prient l, pour l’amour de
Dieu , d’avoir la charité de les recevoir. Ils

se mettent peu en peine du lieu que nous
voudrons leur donner , pourvu qu’ils soient
à couvert; ils se contenteront d’une écurie.

Ils sont jeunes et assez bien faits ; ils pu:
*
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rainent même avoir banneau? d’espritç.
mais je supais penser.,ïsans du, à. Jeux
ligure plaisante et “bibi-me. a En cet-en-
droit, Satie s’intermmpit-ellevméme , et se

mit àlrire de si bonwoœun, que les deux
luttes dunes et le porteur ne purent s’em-
Pêeher. “de mire aussi. «un Mm bonnes saints,

sapât-elle, ne voulezàyqumm bien que
lions les fassions entrer? Il est impossible
qu’avec dey gens tels que «icariens de vous
les dégainât-3., nous n’ncbevims la journée

encore r nient que nonshedhvons con.-
hencée; Ilsnous diwnimnt fort, etne nous
«tout point à charge,- painqtuîils ne mon:
demandent une“ retraite gum Tour cens nuit
seulement , “que lehminœntidnnestde mon
quitter d’abord qu’à! funi tiama: n

» Zdbëide “et Anima ûrentdimculté d’un

mon!” à- Satie œ-qu’alledemmdaît ,I et elle

“un :suvnit bien du. :ràiaon .- Que-«Mme;
Tamis elle leur; témoigna: uneïsi grande exi-
vie id’dbtdnir dPellee lcthfsvnr , qu’elles
ne purenr’la Ilui rèfuser. la “Allez , 411i â:
Zobéîde, lfaites-les-donc entrer 3’ mais n’on-

bliez pas de!“ avertir de: nopât-parler
«le ce qui ne les: regardera-.1931; et «le leur
faire lire cequi- est ’éoritvandesm de la

’1-
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i porte. n A ces motsp, Salie courut ouvrir avec;

liois , et. peu de temps .après elle revint ac-
compagnée des trois Calenders.

sa Les trois» Calenders firent en entrant
une profonde révérence aux trois dames ,
qui s’étaient levées pour les recevoir , et qui

leur dirent: obligeamment qu’ils étaient les
bien-venus ;« qu’elles étaient bien aises de
trouver l’occasion doles obliger, et de con-
tribuer-à. les remettre de la.fatigue de leur
voyage; et enfin elles les invitèrent à 8’18-
seoir auprès d’elles. La. magnificence du n
lieu et l’honnêteté (des dames: firent conce-

voir aux Calenders une lieute idée de ces “
belles hôtesses; mais avant que de prendre
Place , ayant par hasard jeté les yeux: sur
le porteur , et le voyant habillé à. peu
près comme d’autres Calenders avec les-
quels ils étaient en. différend sur plusieurs
points de discipline, et qui. ne. semaient pas
la barbe et les sourcils, un d’entre eux prit
la parole : mVoilà. , (lib-il , apparemment un
de nos frères arabes les révoltés. a

a: Le porteur, à moitié endormi, et la.
tête échauffée du vin qu’il avait bu, se trouve

choqué de ces paroles; et sans se lever de se.
place , il répondit aux Calenders , en les ras
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gardant fièrement : c: Asseyez-vous, et ne
vous mêlez pas de ce que vous n’avez que
faire. N ’avez-vous pas lu tau-dessus de la
porte l’inscription qui y est! Ne prétendez
pas obliger le monde à. vivre à votre mode 5

vivez à la nôtre. n I I V
l a: Bonhomme , reprit le Calender qui

avait parlé , ne vous mettez “point en colère;
nous serions bien fâchés de vous en avoir
donné le moindre sujet, et nous sommes au
contraire prêts à recevoir vos commande-
mens. n La- qUerelle aurait pu avoir des
suites; mais les dames s’en mêlèrent, et pa-

cifièrent toutes choses. l
a» Quand les Calenders se furent assis à

table, les dames leur servirent à manger, et
l’enjouée Safie particulièrement prit soin
de leur verser à boire. a).

Scheherazade s’arrêta en cet endroit ,
parce qu’elle remarqua qu’il était jour. Le

sultan se leva pour aller remplir ses devoirs ,
se promettant bien d’entendre la suite de ce
conte le lendemain ; car il avait grande envie
d’apprendre pourquoi les Calenders étaient
borgnes ,.et tous trois du même œil.
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UNE’ heure avant “lejour , Schelierazadei
continua de cette manière ce qui se pas”;
entre les damne: les Calenders :
- Après que les Calenders eurent - bu et
mangé à discrétion , i131 témoignèrent aux

dames qu’ils se feraient un grand plaisir de
leur donner un Concert , si elles evaientvdes
instrumens , et qu’elles voulussent leur en
faire apporter. Elles acceptèrent l’offre avec

joie. La belle Safie se rlevaIPour en aller
chercher. Elle revint un moment ensuite ,
et leur présenta une flûte du pays , une flûte

persanne , et un tambour debasque. Chaque
Calender reçut de sa main l’instrument qu’il

voulut choisir, et ils commencèrent tous
trois à. jouer un air. Les dames , qui savaient
des paroles sur cet air, qui était destïpluv
gais , l’accompagnèrent de leur voix 5 mais
elles s’interrompaientde temps en temps par
de grands éclats de rireique leur. bisaïeul;
faire les paroles. Au plus fort de ce’diWh
tissèment, et lorsque lacompagnie était le
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plus en joie , on frappa à la porte. Salie cessa.
de éhanter , et allavoirœ-queé’était. l

Mais, site, dit en cet endroit sehehe-
razade au sultan , il est bon que votre ma-
jesté sache pou rquoi l’on flippait si tard à
la porte des dames grenîvoici la. raison. Le
calife Haroun Almschid avait coutume de
marcher trèæsouvent le; inuit incognito ,
pour savoir par lui-même si tout était tran-
quille dans la. ville ,- et s’il ne s’y “commettait

pas de désordre. ’
» Cette nuit.“ ,llecslife étaitiaoni de bonne

heure, xaccompagné de’Giafar , son guind-
visir, et de Mesrour , chef des eunuques de
son palais, tous tuois déguisés en marchanda.

En passant. par la me des trois dames, ce
prince, entendant le son des instrumens et
des voix, et le bruit des éclats de rire , dit
au visât : a: Allez , frappez à. la porte de cette
maison où: l’an fait-tant de bruit; je veux y
entrer etîen apprendre la cause. a Le visir
ont beau lui représenter que c’étaient] des

femmes qui regelaient ce soir-là; que le vin
apparemment [ensimait échauffé la tète , et
qu’il ne devait pass’euposerà recevoir d’elles

quelqu’insulte; qu’il m’était pas encore

hure indue, et qu’il ne fallait pas troubler

. .
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leur divertissement: on Il n’importe, repartit
le calife , frappez, je vous Pardonne. :0

C’était donc le grand-visirGiafnr qui avait

frappé à la porte des dames par ordre duca-
life , qui ne vOulait pas être connu. Saûe
ouvrit; et le visir remarquant, à. la clarté
d’une bougie qu’elle tenait , que c’était une

dame d’une grande beauté, joua parfaite-
ment bien son personnage. Il lui fit une pro-
fonde révérence , et lui dit d’un air respec-

tueux : a Madame , nous sommes trois
marchands de Moussoul , arrivés depuis en:
viron dix jours , avec de riches marchandises
que nous avons en magasin dans un khan (1)
où nous avons pris logement. Nous avons
été aujourd’hui chez un marchand de cette
ville qui nous avait invités à l’aller voir. Il
nous a régalés d’une collation; et comme le

vin nous avait mis de belle humeur , il a fait
venir une troupe de danseuses. Il était déjà
nuit, et dans le temps que l’on jouait de!
instrumens , que les danseuses dansaient ,
et que la compagnie faisait gland bruit, le

(r) Khan ou caravamerü : bâtiment qui dans
l’Orient sert (le magasin ou «l’auberge pour» le!

marchands. i
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guet apassé et s’est fait ouvrir. Quelques-
uns de la compagnie ont été arrêtés. Pour

L nous, nous avons été assez heureux pour
I nous sauver par-dessus une muraille; mais,
ajouta. le visir , comme nous sommes étran-

* gers, et avec cela un peu pris de vin,“ nous
craignons de rencontrer une autre escouade
de guet , ou la même, avant que d’arriver à
notre khan, qui est éloigné d’ici. Nous ,y

arriverions même inutilement; car la porte
est fermée , et ne sera ouverte que demain
matin, quelque chose qui, puisse arriver.
C’est pourquoi, madame ,.ayant ouï en pas-

sant des instrumens et des voix, nous avons
jugé que l’on n’était pas, encore retiré chez

vous , et nous avons pris la liberté de frapper,
pour vous supplier de nous donner retraite
jusqu’au jour. Si nous vous paraissons dignes
de prendre part àvotre divertissement, nous
tâcherons d’y contribuer en ce que nous
pourrons, pour réparer l’interruption que

V nous y avons causée; sinon , faites-nom
I seulement la grâce de souffrir quenous pas-

sions la nuità couvert sous votre vestibule.»
Pendant ce discours de Giafar, du belle

Safie eut le temps d’examiner le visir et les
deux personnes qu’il disait marchands
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.vcomme lui; et jugeant à leur physionomie
que ce n’étaient pas des gens du commun ,
elle leur dit qu’elle n’était pas la maîtresse ,

et que s’ils voulaient se donner un moment
de patience , elle reviendrait leur apporter la.
réponse.

Satie alla faire ce rapport à ses sœurs , qui

balancèrent quelque temps sur le parti
qu’elles devaient prendre. Mais elles étaient
naturellement bienfaisantes 5 et elles avaient
déjà fait la même grâœ aux trois Calenders.

Ainsi, elles résolurent de les laisser entrer..;
Scheherszade se préparait à poursuivre son

conte; mais, s’étant aperçue qu’il était jour,

elle interrompit la son récit. La qualité des
nouveaux acteurs que la sultane venait d’in-
troduire sur la scène , piquant la curiosité de
Schahriar, et le laissant dans l’attente de
quelqu’événement singulier, ce prince ah

tendit la nuit suivante avec impatience.

XX XIVe. NUIT.

a D1811“ A ne , aussi curieuse que le sul-
Nn d’apprendre ce que produirait l’arrivée

.1 . 2°
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du calife-çhez les trois 3311188 , n’oublie par ’

d’engager Scheherazade à reprendre, avec
la permission du sultan , l’histoire de.
Calendem.

Le alibi: , son grand-vint , etle chefde
ses eunuques , dit la sultane , ayant été
introêuiœ par le, belle. Sofia, saluèrent les
dames et les Calenders une beaucoup de
civilité. Les dames les reçurent de même ,
ies croyant marchands 3 et Zobéîde , comme
la principale , leur; dit. d’un air grave et sé-
rieux qui lu’ convenait : c: Vous êtes les
bienwvenno; mais avant toutes choses, ne
trouvez pas mauvais quenous vous deman-
dions nuagées.» a Hé! quelle grâce, , me.
dame î réponàit- le visir 5- peut-on refuser

quelque chose à. de si belles tiennes? a
a: C’est, reprit Zobe’îde , de n’avoir que

des ymetpointde langue, de ne nom
pas kite de questions sur quoi que vous
puissiez voir , pour en apprendre la cause,
et de ne point parler de ce qui ne vous re“-
garde pas , de crainte que V011! n’entendiez
ce qui ne vous seraitpoint agréable. :o a: Vous e
serez obéie , madame, reprit le visir. N eus
ne sommes ni censeurs ,’ ni curieux indis-
crets; c’est bien assez que nous ayons at-
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tentiez: à ce qui nousregarde , sans non!
mêler de ce qui ne nous regardepas. n A ces
mots , . chacun s’assit, la. conversation se
lia , et l’on recommença à. boire en faveur

des nouveau-venus. . .Pendant que le visir Girafes entretenait
p les dames , le calife ne pouvait cesser d’1 -

mirer leur beauté ,vexttaotîlinaire , leur
bonne grâce :, leur humeur enjouée et leur
esprit. D’un autre-côté , rien ne lui parais-
Iait plus buprenaht que les Calenâers , tous
trois borgnes de l’œil droit. 119e serait vo»
Milliers “informé de cette singularité; mais
la condition qu’on vehaitd’imposer à lui et

à sa compagnie , l’empêche d’en parler.
Avec celât. ,. quand il faisaitréilexion à la
richesse des meubles, à leur arrangement
bien entendu *,. me la. propreté de cette
maison , il ne pouvait se persuader qu’il
n’y eût pas. de l’enchantement. .

L’entretien étant tombé sur les divertis-
semens et les différentes manières de 681’6-

jouir , les Calenders se levèrentlet dansè-
rent à leur mode une danser, qui augmenta
la bonne opinion que les dames avaient déjà
Conçue d’eux , et qui leur attira l’estime du

calife et (le sa compagnie.
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Quand les trois Calenders eurent achevé

leur danse , Zobéïde se leva, et prenant
Amine par la main: a: Ma sœur , lui dit-
elle , levez-vous 5 la compagnie ne trouvera
pas mauvais que nous ne nous contraignions
point 5l et leur présence n’empêchera pas

que nous ne fassions ce quenous avons
coutume de faire. n Amine , qui comprit ce
que sa sœur voulait dire, se leva et em-
porta les plats , la table , les flacons , les
tasses et les instrumens dont les Calenders

avaient joué. l
Satie ne demeura pas à rien faire; elle

balaya la salle , mit à sa place tout ce qui
était dérangé , moucha les bougies, et y
appliqua d’autre bois d’aloës et d’autre

ambre gris. cela étant fait A, elle pria les
trois Calenders de s’asseoir sur le sofa d’un
côté , et le calife de l’autre avec Sa compa- l
gnie. A l’égard du porteur, elle lu’i dit: î

a Levez-vous et vous préparez à nous prêter
la main à ce que nous allons faire 5 un
homme tel que vous , qui est comme de la
maison , ne doit pas demeurer dans l’inac-

tien. n t ’Le porteur avait un peu cuvé son vin 5 il
se leva promptement , et après avoir attaché
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Je“ bas de. sa robe à. sa ceinture : «Me voilà.
Prêt , dit-il 5 de quoi s’agit-il gp «Cela va
bien , répondit Safie ,u attendez, que l’on
vous parle; vous ne serez pas long-temps
les bras croisés. »,Peu de temps après , on
vit paraîtreiAmine avec un siège, qu’elle
posa au milieu de la salle. Elle alla ensuite
à la ported’un cabinet , et l’ayant ouverte ,
elle fit signe au porteur de s’approcher.

a Venez, lui dit-elle , et m’aidez. n Il
obéît; et jetant entré avec elle , Il en
sortit un moment après , ;suivi de deux
chiennes noires, dont “chacune avait un
collier attaché à une chaîne qu’il tenait ,
et qui paraissaient avoir été maltraitées à.
Icoups de. fouet. Il s’avança avec elle au

milieu de la salle. ’ ’
Alors Zobéïde, qui s’était assise entre

les ACalenderset le calife, se leva et marcha
gravementjusqu’où était le porteur. a Çà ,

dit-elle en poussant un grand soupir, faisons
notre devoir.» Elle se retroussa les bras
jusqu’au coude , et après avoir pris un fouet
que Safie lui présenta z a Porteur , dit-elle ,
remettez une de ces deux chiennes à ma ’
sœur Amine , et approchez-vous de moi
avec l’autre. n

*
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Le porteur fit ce qu’on lui commandait;

let quand il se fut approché de Zobéïde , la q
chienne qu’il-tenait commença à faire des
cris , et se tourna vers Zobéïde en levant
la tétez d’une manière suppliante. Mais Zo-
béîde, sans avoir égard lai-latrine conte-

nance de la’chien’ne qui faisait pitié , ni à
“ses cris ’ qui rempliasaient toute la’maison,
lui donna des Coups deifouet ü perte d’ha- i
lleîne ; et lorsqu’elle n’eut plus la fOrce de

“lui en’donner davantage , elleljeta le fouet

par tette; iphis prenant la Chaîne de la
main du pattent, ellelleva la chienne par
“les [mités ; “et t’e- mettunt toutes les. deux

“à se regarder d’un’air 1triste et touchant,

elles pleurèrent l’une et l’autre. Enfin,
Zobéïde tira son mouchoir , essuya le:
larmes de la’ chienne ,’la lbaisa 5. et remet- l

tant la chaîne au “porteur : a Allez , luli
dit-elle , iemenezlia où vous l’avez prise,
et amenezamoi l’autre. au

’ Le pdrteur-reinena la chienne fouettée
au cabinet ; et en “revenant, il prit l’aune

“des mains d’Amine , et l’alla présenter à

Zobéïde qui l’attendait. u Tenez-la comme

la première , lui dit-elle. a» Puis ayant
æpris le fouet , elle la maltraita de la même
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manière“ Elle pleura ensuite avec elle ,
essuya. œs:p1eurs-, la baisa , et la remit au
porteurs, à. qui l’agréable Aulne épârgna.

la peine de le. -remener au cabinet; car
elle sÎen chargea elle-mémo.

Cependant les troilealenders, le calife
et sa compagnie furentrutmordinajrement
étonnés de cette exécution. Ils ne îpou;-
valent comprendre comment (Zobéïdevi.
après avoir-fouetté avec taude force les
deux chiennent,“ «immondes ,selon
la religion musulmane, lpleurait ensuite
avec elles.,rleur essuyait les larmes“, et
les baisait. - Ils en anumnurèrenl: en «eux-
mânes. Le calife r surtout, ,A plus. impatient
que les.autres-,-moumit (l’envie dessavoir
le sujetd’une action paraissait si étrange,
et ne cessait, de faire signe au risât de
parler Pour s’en informer; mais le visir
tournait-la 113334011 entamera jusqu’à
ce que, pressé par des signes si souvent
réitérés , il-répondit par d’autres signes

que ce n’était pas le temps de satisfaire sa.
curiosité.

“Zobéîde demeura quelqr’xe temps à la

’même place eau milieu de la salle , comme
pour se remettre“ de la fatigue qu’elle venait
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de se damier en fouettant les deux chiennai
et Ma chère sœur , lui dit la belle Saiie , ne
vous plait-il pas de retourner à votre place ,
clin qu’à mon tour je fasse aussi mon per-
sonnage ? sa a: Oui , réponditïZobéïde. a: En
disant cela , elle alla s’asseoir sur le sofa,
ayant à sa droite le calife , Giafar et Mes-’
tout, et à sa glucine les trois Calenders et
le porteur.......

a: Sire, dit en cet endroit Scheherazade ,
ce que votre majesté vient d’entendre 5 doit,
sans doute a, lui- paraître merveilleux 3 mais
ce qui reste à raconter , l’est encore bien da-
vantage. Je suis persuadéeque vous en con-
viendrez la nuit prochaine , si vous voulez
bien me permettre de vous achever cette
«histoire. a) [estain-n y consentit , et se leva,
parce qu’il était jour.

mm’XXXV”. NUIT. ’

LA sultane ne fut pas plutôt éveillée , que
se souvenant de l’endroitioù elle en était
demeurée du conte de la veille , elle parla
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aussitôt de cette sorte, en adressant la parole
au sultan :

Sire , après que Zobéïde eut repris sa
place , toute la compagnie garda quelque
temps le silence. Enfin , Safie , qui s’était
assise sur le siège au milieu de la salle , dit
à sa sœur Amine : a Ma chère sœur, levez-
vous , je vous en conjure 5 .vous comprenez
bien ce que je veux dire. n Amine se leva et;
alla dans un autre cabinet que. celui d’où les
deux chiennes avaient été amenées. Elle en

Ievint,.tenant un étui garni. de satin jaune ,’
relevé d’une riche broderie d’or et de soie

verte. Elle s’approcha. des Satie, et, ouvrit
l’étui , d’où elle tira un luth qu’elle lui pré-

santa. Elle le prit ; et après avoir mis quelque
temps à l’accorde“ elle commença à;le tou-

cher; et l’accompagnent de,“ voix , elle
chanta. une chanson sur les tourmens de
l’absence ,’ avec tant d’agrément, que le

calife et tous les autres en furent charmés;
Lorsqu’elle eut.achevé , comme e1le’.avait
chanté avec beaucoup de passion et;d’açlion
en même temps ,: a Tenez ,“ ma sœur , dit-
elle à l’agréable Amine, je n’en.puis plus,

et la voix me manque; obligez la compa-I
gnie’ en jouant et en chantante ma place. a:
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a Très volontiers , répondit Amine , en
s’approchant de Satie , qui lui remit le luth
entre les mains , et lui céda sa place. a) ’

Amine , ayant un peu préludé , pour voir
bi l’instrument était d’accord , joua et chanta

Presque aussi long-temps sur le même sujet,
mais avec tant de véhémence ,’ et elle était

’si touchée , ou , pour mieux âne , si péné-

trée. du sans des paroles qu’elle chantait,
que les forces .lui manquèrent en ache.

vaut. .Zobéïtle voulutlui marquer sa 58.58560
tian : a Ma sœur, dit-elle , vous avez fait
aïs merveilles z on voit bien que vous sente:
le mal que vous exprimez si vivement. a
Amine n’eut-pale temps de répondre à cette
honnêteté 5 elle se sentit le cœur si pressé
en ce moment, qu’elle ne songea qu’à. se
donner del’air , en» laissant voir à toute la

compagnie une gorge et un sein , non pas
“blanc, tel qu’une dame comme Amine de-
vaitl’avoir , mais tout meurtri de cicatrices;
te qui manne espèce d’horreur aux specta-
teurs. Néanmoins cela ne lui donna pas de
soulagement , et ne l’empêche pas de s’é-

vanoulrm... - va: Mais , site , dit Scheherazade , je ne
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m’aperçois pas que voilà ’le jour. n A ces

mots , elle cessa de parler , et le sultan se
leva. Quand ce prince n’aurait pas résolu de
différer la mort de la sultane , il n’aurait pu
encore se résoudre à. lui ôter la. vie. Sa cu-
riosité était trop intéressée à. entendre jus- L
qu’à la [in un conte rempli d’événemens si

peu attendus.

WXXXVI”. NÜI T.

DmAnzAm; ,A suivant sa coutume , supplia
se sœur de continuer l’histoire des darnes
et desl Calenders. Scheherazade la reprit
ainsi :

Pendant que Zobéïde et Salis coururent
au secours de leur sœur, un des Calenders
ne put s’empêcher de dire : a Nous aurions
mieux aimé coucher à. l’air , que d’entrer ici,

si nous avions cru y voir de pareils spec-
tacles. a: Le calife , qui l’entendit, s’approcha
de lui et des autres Calenders , et s’adressant

à eux : a Que signifie tout ceci 3 dit-ils a
Celui qui venaitlde parler , lui répondit :
a: Seigneur , nous ne le savons pas plus que



                                                                     

â40 LBS BULLE ET UNE IÎUITS ,
vous. a: Quoi ! reprit le calife vous n’êtes
pas de la maison? Vous ne pouvez rien nous
apprendre de cesdeux chiennes noires , et
de cette dame évanouie et si indignement
maltraitée 2 n c: Eh , seigneur , repartirent
les Calenders , de’notre vie nous ne sommes

- venus en cette maison , et nous n’y sommes
entrés que quelques momens avant vous.»

l Cela augmenta l’étonnement du (calife.
a Peut-être , répliqua-t-il , que cet homme
qui est avec a vous en sait” quelque chose. a
L’un des Calenders lit signe au porteur de
l’approcher , et lui demanda s’il ne savait
pas pourquoi les chiennes noires avaient été

, fouettées, et pourquoi le sein d’Amine pa-
raissait meurtri. a: Seigneur , répondit le
porteur, je puis jurer par le grand Dieu vi-“
vaut, que si vous ne savez rien de tout cela,
nous n’en savons pas plus les uns que les
autres. Il est bien vrai que je suis de cette
ville, maisje ne suis jamais entré qu’aujour-
d’hui dans cette maison ç et si vous êtes
surpris de m’y voir , je ne le suis pas moins
de m’y trouver en votre compagnie. Ce qui
redouble ma“ surprise , ajoum-t-il , c’est de

ne voirrici aucun homme avec ces darnes. un
- La“calife , sa compagnie , le: les Calen-
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ders avaient cru que le porteur était du logis,
et qu’il pourrait les informer de ce qu’ils
désiraient savoir. Le calife, résolu de satis-

. faire sa curiosité à quelque prix que ce fût,
dit aux autres : a: Écoutez , puisque nous
voilà sept hommes, et que nous n’avons
affaire qu’à. trois dames, obligeons-les à.
nous donner les éclaircissemens que nous
souhaitons. Si elles refusent, de nous les
donner de bon gré , nous sommes en état de
les y contraindre. a:

Le grand-visir Giafar s’opposa à. cet avis,
et en lit voir les conséquences au calife, sans
toutefois faire connaître ce prince aux Ca-
lenders; et lui adressant la parole , comme
s’il eût été marchand : (c Seigneur , dit-il ,

considérez; je vous prie, que nous avons
notre réputation à conserver. Vous savez
à quelle condition ces dames ont bien voulu
nous recevoir chez elles; nous l’avons ac-
ceptée. Que dirait-on de nous , si nous y
contrevenions 2 Nous serions encore plus
blâmables , s’il nous arrivait quelque mafl-
heur. Il n’y a pas d’apparence qu’elles aient

exigé de nous cette promesse , sans être en
état de nous faire repentir, si nous ne la

t tenons pas. “a l
1, 21[(3
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En cet endroit, le visir tira le calife à

part , et lui parlant tout bas : a: Seigneur ,
poursuivit-il, la nuit ne durera pas encore
long-temps; que votre majesté se donne un
peu de patience. Je viendrai prendre ces
dames demain matin; je les amarrerai de-
vant votre trône , et vous apprendrez d’elles
tout ce (pleyons voulez savoir. a Quoique
ce conseil fût très - judicieux, le calife le
rejeta , imposa silence au visir , en lui
disant qu’il ne pouvait attendre si long,
temps , et qu’il prétendait; avoir à l’heure
même l’éclaircissement qu’il désirait.

Il ne s’agissait plus que de savoir qui por-
terait le parole. Le calife tâcha d’engager les

Calenders à parler les premiers; mais ils
s’en excusèrent. A. la lin, ils convinrent
tous ensemble que ce serait le porteur. Il se
préparait à faire la question fatale , lorsque
Zobéïde, après avoir secouru Amine , qui
était revenue de son évanouissement, s’ap-
procha d’eug. Comme elle les avaitquï perler

haut et avec chaleur , elle leur dit : a Sei-
gneurs , de quoi parles-vous? Quelle est
votre contestation? n

Le porteur prit alors la parole : a Ma-
dame , lui dit-il, ces seigneurs vous supe

e.
’K
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plient de veilloit-bien ’l’eur expliquer pour-

quoi , après avoir hiaitïàité vôs deux
chiennes, vous “aves Jpleuré avèc elles , et
d’où vient quels dei-n’e’qui s’est évanouie a.

îe sein couvert de cicatrices. C’est ,madame,
ce que je s’nis chargé de vous Heinander de

leur part. n - ’ “Zobêïde , à ces mon , Pd: un :àir me“: 5 et ,

ne tournant dû côté Bu calife, de sa com-
Pagn’ie et des Calendefsj: “a Est-il vrai , sei-

gneurs, leur dit - elle I, que mus “Payez
chargé de me faire cette demande? a; H3
répondirer’nt que oui , .ekcepté’le visir Gis-

far , qui ne dit mot. Sur cet aveu“,’ene leur
dit , d’un ton qui màrqùait combien elle se
tenait offensëe : k Avant“ que de vous acc0r’-
ider’la grâCe’tÏue Vousnousavez dëmàndée de

vous recevoir , Min de prévenir tout sujet
ü’être mécontehtés ide vous , parce que nous

sommeS’seliles , nous l’avons fait sangla
tondilîon que nouslvous avons imposée ,
de ne pas parler/de “ce’qui ne vou’s regarde-

rait point, de“ peut d’entendre “ce qui ne
vous plairaît’pas. Après vena avoir reçus et
régalés du mieux qu’il nous a été possible ,

vous ne laissez pas toutefois de manquer de
parole. Il est e vrai que cela. ’arrive par la

»
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facilité que nous avons eue 5 mais c’est ce.
qui ne vous excuse point , et votre procédé
n’est pas honnête. aEn achevant ces ps-
roles , elle frappa fortement des pieds et des
mains par trois fois, et cria: et Venez vite. a
Aussitôt une porte s’ouvrit , et sept esclaves

noirs, puissans et robustes, entrèrent le
sabre à la main ,I se saisirent chacun d’un
des sept hommes de la compagnie, les je:
tèrent par terre , les traînèrent au milieu de
la salle , et se préparèrent à leur couper la

tète. 4.Il: est aisé de se représenter quelle fut la
frayeur du calife. Il se repentit alors , mais
trop tard , de n’avoir pas voululsuivre le

- conseil deson visir. Çependant ce malheu-
reux prince , Giafar , Mesrour , le porteur
et les Calenders étaient prêts à payer de
leur vie leur indiscrète curiosité; mais
avant qu’ils reçussent le coup de la mort ,
un des esclaves dit à Zobéïde et ases sœurs:

n Hautes , puissantes et respectables maî-
tresses , nous commande: - vous de leur
couper le cou 2 a c: Attendez , lui répondit
pZobéïde , il fautique je les interroge supa-
ruant. n a Madame, interrompit le pot-l
îeur effrayé , au nom de Dieu , ne me
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faites pas mourir pour le crime d’autrui.- J e

suis innocent; ce sont eux qui sont les
coupables. Hélas , continua-1:41 en pleu-
rant,nous passions le temps si agréable]-
ment l Ces Calenders borgnes sont la cause de
ce malheur. Il n’ya pas de ville qui ne tombe

en ruine devant des gens devsi mauvais
augure. Madame , je vous supplie] de ne
pas confondre le premier avec le dernier;
songez qu’il est plus beau de pardonner “à.

un misérable comme moi , dépourvu de
tout secours , que de l’accabler de votre
pouvoir et de le sacrifier à votre ressenti-
ment. a:

Zobéïde , malgré sa colère , ne put s’em-

pêcher de rire en elle-mème des lamenta-
tions du porteur. Mais sans s’arrêter à lui ,

elle adressa la parole aux autres une se-
conde fois : a: Répondezqnoi , dit-elle, et
m’apprenez qui vous êtes 5 autrement vous
n’avez plus qu’un moment à. vivre. Je ne
puis croire que vous soyez d’honnêtes gens ,
ni des personnes d’autorité ou de distinc-
tion dans votre pays ,p quel qu’il puisse être.
Si cela était , vous auriez eu plus de retenue-
et plus d’égards pour nous. a

Le. calife , impatient de son naturel ne

* s:
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souffrait i’nflnlment plus que les i autres Ide
voir que sa irie ’déperidait du commahde-
ment d’une dème offensée “et justement irri- v

.tée; mais“ comüçnça àlconcévoir qnçlqùè

espérànée, quand il vit qu’çlle voulait sk-
voîr qui ils’e’taient tous“; Car il ’s’îma’gina

qu’elle rle- lu’i rferait: fias ôtât la “’vîe “lors-

.qu’elle ’ seyait” info’fmée “de son “rang. C’est

pourquoi il dit “toril: Îbas auiüsir, qui’étàit

près de lui I, de déclarât nproiix’pteniént ’qlii

il était. Mais le; vi’èir ,Iprmkîen’t et “sage , dé-

sirait saliver lçli’omiè’urlaexoili Llüàître , à

lie voul’axit pis lréhilrze [public “le grand af-

front qu’il s’était nuité lui-même , il répoà-

dit seuleme’nt E :u:Noi1’s ln’a’volnbi’que ce que

nous méritons. “sa Ma’îs’guànû’, 131er ” obéir

aubalife , il ’uiliait voulu’p’ailer , ’Zobléîde

ne lui en linéal: on dohiié fleiltéhllpsu ’Elle
s’étditi’déj’à ’ogdre’ssée ont quëifdèfs’, et lés

voyait tous trois borgrîes,“elléleùrdemanda
s’ils éàiièrlt frênes. lUll d’entr’éux “lui ’ré-

pondit pour les émiés :1: Non , madame,
nous lie sommes Pas fîèrzesl pât le “tong gnous

na le sommes qu’en qualité de”Calexiders ,

c’eshàndire, en observant le même genre de
vie. x ü: Vous , mpri’t-èlle , eh’parlant à un

heul en particulier , élu-vous borgne de
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nâissance 2 ne: Non , madame, répondit-il,
je le suis par une aventure si “avenante,
qu’il n’y a personne [qui n’en profitât, .si

elle était écrite. Après ce malheur, je me
lis “rader la bai-be “et les sourcils ,“et me lis
Caleuder , en prenait“ l’habit que importe. à)

zobëïde fit la même question aux déni:
huttés ’Calenders», qui lui firent. la “même

réponse que le premier. Mais le dernier qui
parla , ajouta : a: Pour vous faire connaître ,

’mad’am’e ,lquenous ne sommes page“ pér-

sonnes du commun, et clin que vous ayez
quelque ’considératïon pour nous I, apprenez

que nous sommes tous trois fils de rois. Quoi-
que nous ne nous’ soyons’jaimais wusuïque ce

soir , nous irons en toutefois 1le temps“ de
nous faire connaître les uns aurautres pour

’ce’ que nous sommes“; “et j’ose vous asellrèr

que les rois de qui nous tenons leljolur ont
hit quelque bruigdans le monde. a“:

A ce discours , Z’obéïde modéralson cour-

roux , et dit aux esclaves : en Donnei-leur
un peu de liberté, mais demeurez ici. Ceux

qui nous raconteront leur histoire , et le
sujet qui les ’a. amenés dans cette maison,
’ne leur faites point de mal , laissez-les aller
où il leur“ plaira; mais n’épargnez pas ce“!
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qui refuseront de nous donner cette satisë
faction“;-

A ces mots , Scheherazade se tut 3 et son
silence,aussi bien que le ou: qui paraissait,
faisant connaître à ’Schahriar qu’il était

temps qu’il se levât , ce prince le lit , se pro-
posant d’entendre le lendemain Schelle-
ruade , parce qu’il souhaitait de savoir qui.
étaient les trois Calenders borgnes.

’ . XXXVIIe. NUIT.

LA. sultane , voyant que sa sœur prenait
toujours un plaisir extrême aux contes
qu’elle lui faisait , poursuivit l’agréable

histoire des Calendersu, après en avoir de;
mandé la permission au sultan 5 et l’ayant
obtenue :I

Sire, continua-belle , les trois Calenders,
le calife V, le grand-visir Giafar , l’eunuque
Mesrour et le porteur étaient tous au milieu
de la salle , assis sur le tapis de pied , en
présence des trois dames , qui étaient sur le
sofa , et des esclaves prêts à exécuter tous
les ordres qu’elles voudraient leur donner.
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Le porteur ayant compris. qu’il ne s’a-

gissait que de raconter son histoire pour se
délivrer d’un si grand danger , prit la pa-
role le premier, et dit : c: Madame , vous
savez déjà, mon histoire et le sujet qui m’a
amené chez vous. Ainsi , ce que j’ai à vous
raconter sera bientôt achevé.- Madame votre
sœur que voilà , m’a pris ce matin àla place,

où , en qualité de porteur , j’attendais que
quelqu’un m’employât et me fît gagner me

vie. Je l’ai suivie chez un marchand de vin,
chez un vendeur d’herbes , chez un vendeur
d’oranges , de limons et de citrons 5 puis
chez un vendeur d’amandes , de noix , de
noisettes et d’autres fruits; ensuite chez un
confiseur et chez un droguiste 5 de chez.le
droguiste , mon panier sur la tête et chargé
autant que je le pouvais être , je suis venu
jusque chez vous , ou vous avez eu la bonté
de me souffrir jusqu’à. présent. C’est une-

grâce dont je me souviendrai éternellement.

Voilà mon histoire. a) IQuand le porteur eut achevé, Zobéïde, sa-

tisfaite , lui dit : a: Sauve-toi , marche , que
nous ne te voyions plus. » a Madame, reprit
le porteur, je vous supplie de me permettre
encore de demeurer. Il ne serait pas in“!
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qu’après avoî’r donné aux autres le phisîr

d’entendre mon histoire , n’eusse pas aussi
celui d’écouter la leur. a: En disant bels. , il
prit place sur un bout du àofa , fort joyeux
de se voir hors d’un Péril Qui l’a-vair tant
alarmé. Après lui 5 un des trois Catènders
“prenant la parole , et S’adreSSànt à Zobéïde ,

comme à la p’rîhtîpàlè des Utroiis datés , et

comme à celle qui luiàwfàît cohhinhdé de
parler, “coinnïeriça àihsi 361i histoire :

’ HI’S To I RE

un ramazan cumins; , FILS un 8.0!. 

«MADAME, pour ’vidus a’pp’iendfe pour-

ipïoi j’ài perdu mon œil droit , et là raison
qui m’a obligé (le “prendre Ï’habit de CÉ-

lender, je vous dirai que je Suisjné .Els de
roi. Le roi mon père avait un frère , qui ré-
.ghaîf comblé lui 3ans un état voisin. Ce
frère eut deux en fans , un princeet une prin-
çesse; et le prince et moi nous étions à peu
près du même âgé.

in Lorsque j’eus faît to11s mes exercices
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et que le roi mon père m’eut donné une li.
bette honnête, j’allais régulièrement chaque

année Voir le roi mon oncle , et je de-
meurais a sa cour un mais ou deux, après

uoi janie rendais auprès du roi mon père.
Ëes voyages nous donnèrent occasion , au
prince mon cousin et à moi, de contmctçv
ensemble une amitié très-forte et trèsopar-
Licuiière. dernière fois que je le via , il
me reçut avec de plus grandes démunira-
lions de tendresse qu’il n’avait fait encore 5

et voulant un jour me régaler, il fit pour
cela des préparatifs extraordinaires. Nous

fûmes long-temps à. table: et qprès que nous
eûmes bien soupé tous deux : a Mon cousin,
me dit-filt , vous ne devineriez jgmais à quoi

je me suie occupé depuis votre dernier
voyage. y a un an qu’après votre départ,
je mie un gpmdmombre d’ouvriers en be-
argue pour un dessein que je médite. J’ai
fait faire un édifiera qui est achevé , et on y
peut loger présentement : voua ne serez pas
fàçiié le voir; mais il faut auparavant que
vous me fassiez serment de me garder le se-
cret et la fidélité : ce sont (leu; choses que

i’exigp de vous. n .
n L’amitié et la familiarité qui “En!”
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entre nous, ne me permettant pas de lui “rien
refuser , je fis sans hésiter un serment tel

. qu’il le souhaitait g alors il me dit : a At-
tendez-moi ici , je suis à. vous dans un mo-
ment. n En effet il “ne tarda pas à revenir ,
et je le vis entrer avec une dame d’une beauté
singulière , et magnifiquement habillée. Il
ne me dît pas qui elle était , et je ne crus
pas devoir m’en informer.Nous nous remîmes

à table aveclln dame, et nous y demeurâmes
encore quelque temps , en nous entretenant
de choses indifférentes, et en buvant de.
rasades à la santé de l’un et de l’autre.

Après cela , le prince me dit : c: Mon cou-
sin, nous n’avons pas de temps à perdre;
obligez-moi d’emmener avec vous cette
dame , et de la conduire d’un tel côté, à

un endroit où vous verrez un tombeau en
dôme nouvellement bâti. Vous le connai-
trez aisément; la porte est ouverte; en-
trez-y ensemble , et n’attendez. Je m’y’
rendrai bientôt.»

si Fidèle à. mon sennent , je n’en voulu!
pas savoir davantageIJe présentai la. main
à la dame; et au moyen des renseignemens
que le prince mon cousin m’avait donnés,
je la conduisis heureusement au clair de la

.. de...“ ..-A

i
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lune, sans m’égarer. A peine fûmes-nous
arrivés au tombeau , que nous vîmes punk
ne le prince , qui nous suivait , chargé d’une
petite cruche pleine d’eau , d’une houe et
d’un petit sac où il y avait du plâtre.

a) La houe lui servit à démolir le sépulcre

vide qui était au milieu du tombeau ç il
(un. les pierres l’une après l’autre , et les
rangea dans un coin. Quand il les eut toutes
ôtées , il creusa la terre , et je vis une trepe

qui était sans le sépulcre. Il la leva; et au-
!dessous j’aperçus le hem;k d’un escalier en

limaçon. Alors mon. cousin s’adressani à la

dame, lui dit : a: Madame, voilà par où
l’on ce rend au lieu dont je vous ai parlé. a u
La dame, à ces mon, s’approcha , et descen-
dit ,’ et le prince se mit en devoir de la

suivre gluais se retournant auparavant de
mon côhé : «Mon cousin, me dit-il, je vous
suis infiniment obligé de la peine que vous
.avez prise; je vous en remercie. Adieu. n
a: Mon cher cousin ,,m’écriaioje, qu’est-ce

que cela signifie? sa a: Que cela vous suffise,
me répondit-il; vous pouvez reprendre le

.. chemin par où vous êtes venu. a:
Scheherazade en était la , lorsque le jour

* venant à paraître , l’empêche de passer outre.

l a 23
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Le sultan se leva, forten peine de savoir
le dessein du prince et de la dame , qui sem-
blaient vouloir s’enterrer tout vifs. Il al:-
tenditimpatieniment la. nuit suivante pour

en être éclairci. ’

XXXVIIIe. NUIT.

SannnzAn ayant témoigné à la sultane
qu’elle lui ferait plaisir de continuer le coud
du premier Culender, elle en reprit le fil
dans ces termes :n . e . .

n Madame , dit le Calender à Zobéîde,

je ne pus tirer autre chose du prince mon
cousin , et je fus obligé de prendre congé de
lui. En m’en retournant au palais du roi
mononcle , les vapeurs du vin me montaient
à la tète. Je ne laissai pas néanmôins de ge-

gner mon appartement, et de me coucher.
Le lendemain, à men réveil , faisant ré-
flexion sur ce quim’était arrivé la Inuit , et

après avoir rappelé toutes les circonstances
d’une aventure si singulière , il me sembl-

i que c’était un songe. Prévenu de cette pen-
“e, i’énvoyai savoir si le prince mon cou-
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sin était en état d’être vu. Mais lorsqu’on

me rapporta qu’il n’avait pastouché chez
lui, qu’on ne savait ce qu’il était devenu ,

et qu’on en était fort en peine, je jugeai
bien que l’étrange événement du tombeau

n’était que trop véritable. J’en, fus vive-

ment affligé; et me dérobant à tout le
monde , je me rendis secrètement au cime-
tière public , où il y avaît’une infinité de

tombeaux semblables à celui que j’avais vu.
Je passai la journée à les considérer l’un
après l’autre g mais je ne pus démêler. celui

que je cherchais, et je fis, durant quatre
jours , la même recherche inutilement. o
L a) Il faut savoir que pendant ce temps-là;

de minon oncle était absent. Il y nait
plusieurs’jours. qu’il était à laechaese. Je
m’ennuyaii de l’attendre g et après avoir prié

ses ministres de lui faire mes excuses à son
retour , je partis de son palais pour me ren-
dreà la cour de mon père , dont je n’avais
pas coutume d’être éloigné si long-temps.

Je laissai les ministres du roi mon oncle
fort en peine d’apprendre ce qu’était devenu.“

le prince mon cousin. Mais pour ne pas vio-
ler le serment que j’avais fait de lui garder-
le secret , je n’osei des tirer “ d’inquiétude , ’

I
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et ne voulus rien leur communique;- de ce

que je savais. vn J’arrîvsi à la capitale où les roi mon
père faisait sa résidence 5 et contre l’ordi-

naire , je trouvai à. la. porte de son
une grosse pde , dont îe fus environné en
entrent. J’en demandai la raison , et l’oŒcies

prenant la parole ,v me répondit : a: Prince,-
. l’arméea reconnudle grandçvisir à la plus:

du roi votre père , qui n’est plus, et je vous
arrête prisonnier de la peut du nouveau roi.»
A ces mon , les gades se saisirent-de moi ,
et me conduisirent devant le tyran. Jugez ,
madame l, de ms. surprise et de nm douleur.

si Ce rebelle visât avait conçu pour moi
une forte heine , qu’il nolisriasnit depuis ’

long-temps. En mini le sujet : v dans un
plus tendre, jeunesse , j’aimais à liner delà:-
balète; j’en médiateurs. jour un haut du
palais sur la. tersasse , et je me divertissais
Leu tiret. Il se présents. un oiseau devant
moi; je le mirai, mais je lemmqnni,et
la flèche , par hasard , alla. donner (bois
contre l’œil du visir , qui prend: l’air sur la

terrasse de“ semaison , et le creva. Lorsque
j’appris ce malheur», j’en fis faire des ex-

cnsea au visir, et je lui en lis moi-même;
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mais il ne laissa Pas d’en conserver un vif
ressentiment, dont il me donnait des. mar-
ques quand, l’occasion s’en présentait. Il le
livédsten d’une manière barbare , quand il

me vit en son pausoit. Il vintaà. moi comme
lmfuxieux-d’abord qu’ilm’eperçnt; et en,

fonçant ses doigts dans mon œil droit, il.
Panache- Lui «me; Voilà pas quelle aven,

me je suis borgnon .. r: . . ;- l a Mais. l’abaque“: ne borne pas la sa.
cruauté : 11mm ûtenfermer damnas caisse,;
chardonna au; bourreau de mer porter en cet
état’fort loin dmpnlüs , et de m’nbmenner

durcissais dansois, après m’avoir Coupé n
la tête. Leï’bOurrean gaziœmpagné. d’un une

homme , monts. à cheval, chargé «islamisas,
et s’arrête dans laycampsgne pour exécuter ’

semondre; Mais silbien rpar. mes priè-
res «par malsaines-5 quejîeacitaî sacom-
passiona-œAilèz ,- me dît-il , sortespromp-s
toment. du royaume, et gardez-vous bien
d’yrevenir; sur vouszy rencontreriez votre
perte ,-et vous» “rinceuse «le-la mienne. a:

’ Jele deJægriægnïlme faisait,
et jonc plutôt? seul , que je me con-
solai d’avoir palu mon œil , en songeant
que j’avais étitémn plus grand. malheure.

, * .1
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. a: Dans l’état où fêtais , jonc faisais par

beaucoup de chemin. Je me retirais dans
des lieux écu-fée pendant le jour , et je mur
chais la; nuit, autant que mesnforoes me le.
pouvaient permettre.“ J’arrivnileufin dans les

étals du ruai 111011.0th et je me rendis à
si: capitale. (7 “A Je l-ï’x *

- a Je lui Il; un “long détail de la cause tre-

gique de mon retour et dmttiste état ou il
me voyait, a: Hélas-5 s’écria-ahi; n’était-Sec

pas assez d’avoir perdu muon fils ? Fallait-“lb
que j’apprieævenoore Ian mon; d’un frère!
qui mlëtajt’ cher ;. et que je wons .vissetdana
le déploràble’ütutî où“ tout and. réduit ! au .11 -

me marqua l’inquiétuderoù ilémit de n’avoir ’

reçueàucune, nouvielle due pâmas son fils»,
quelques. .perquisitions qu’il. en eût fais-
faire 1 epqœlque diligence qu’il y eût ap-.
portée. Ce’malheiu’eux père pleurait à chau-

des larmes en. me parlant; et il nie-parut
tellement affligé, que je ne pue résister à sa
douleur. Quelque serment que j’euase fait
auprince mon cousin , il me fut ’impossi- e
ble de le garden-Je racontai- au roi son père
tout ce que je“savais. Le roi m’écoute avec

quelque sorte de consolation; et quand
j’eus achevé : a Mon neveu, me dit-il , 19
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récit que vous venez de me faire, me donne
quelque espérance. J’ai su que mon fils fai-’

sait bâtir: ce: tombeau , et je sais à peu près “

en que] endroit : avec l’idée qui vous en
est restée , je me flatte que nous le trou-l
verons. Mais puisqu’il l’a fait faire secrète-
ment ,* et qu’il u exigé de vous le secret , je
mais: d’avis que:nous l’allions-chercher tous
du; seuls: pour éviter l’éclat. ’2’) “Il avait unel

autre raison; qu’il ne medisait pas, d’en vouo’

lairdérober la connaissance à tout lemonde. i
C’était“ une -raison très-importante , comme.

la suite de mon discours le fera connaître.
. sa Nous nous déguisâmes l’un et l’autre ,

et nous. sortîmes par une porte du jardin
qui ouvrait sur la campagne. Nous fûmes
assez heureux pour trouver bientôt ce que
nous cherchions. Je reconnus le tombeau ,
et j’en eus d’autant plus de joie , que je
l’avais en vain cherché long-temps. Nous y
entrâmes , et trouvâmes la trape de fer abat-
tue sur l’entrée de “l’escalier. N ous eûmes de

la peine à la lever , parce que le prince l’a-
vait scellée en dedans avec le plâtre et l’eau
dont j’ai parlé ç mais enfin nous la levâmes.

n Le roi mon oncle descendit le premier.
Je le suivis , et nous descendîmes environ



                                                                     

260v L58 ulna u un: un!“ ,
cinquante degrés. Quand nous au. ou But
de l’escalier, nous nous trouvâmes dans une,
espèce d’anticbambye ,;ren1plie diane fumée

épaisse et de mauvaises odenn, et 60m la.
lumière que rendait un, très-beau lustre,

était obscurcie. . . . . rl :o De çette; antichambre, «naturalisâmes:

dans une chambre fort-431mm!”
“de grosses colonnes , et Makis: plu-
sieursautxes - lustres. . Il pifait une Citerne:
au milieu , et l’on voyoit planisme son“
de provisions de bouchasrnngéee-d’un “à
Nous fûmes “catsups-inde: n’y voie pet--

sonne. Il.y. avait en face un: son...”
élevé , où. l’on montait par quelques. «lem

grés , et au-dessus duquel punissait “lit
fort large, dont les rideauxe’taient femés..
Le roi monta.» , et les ayant . ouverte, il.
aperçut le prian son fils et. la. dame couchés»

ensemble , mais brûlés et changés en dur-
bon ,, comme si on les eût jetés dans un:
grand feu, . et qu’on lasez: au: ratinée-11mn
que d’être consumés. I

D Ce qui me surprit plus. que toute autre
chose,,c’est qu’à ce spectacle, quiyfàiseita

horreur , le roi mon ondc,. azilien de té-
moigner de l’affliction en voyant le prince



                                                                     

CONTES ARABES. 26! v
son fils dans un état si affreux , lui’cracba
au visage en lui disant d’un air indigné :
a Voilà quel est le châtimentde ce monde ç
a mais celui de l’autre durera éternelle-
» ment. au Il ne ne contenta- pas d’avoir.
prononcé ces paroles , il se déchaumas. , et
donna sur la joue de son fils un grand coup

de sa pantoufle. ra Mais , sire, dit Scheherazade, il est
jour; je anis fâchée que votre majesté n’ait

pas le loisir de m’écouter davantage. a
Comme cette histoire du premier Calender
n’était. pas encore finie , et-qu’elle paraissait

étrange au sultan, il se leva dans la réso-
lution d’en entendre le reste la nuit sui-
vante.

xxxuie. NUIT. ’-

La sultane , voyant ’que. sa sœur se mou-
rait d’impatience de.aavoir la En de l’his-

, toire du premier Calender, lui dît : Hé

l

bien , vous saurez donc que le premier Ca-
lender , continuant de raconter son histoire
à Zobéïde- :
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a: Je ne puis vous exprimer, madame,
poursuivit-il , quel fut mon étonnement,
lorsque-je vis le roi mon oncle maltraiter
ainsi le prince son fils après sa mornai
a: Sire , lui dis-je , quelque douleur qu’un
objet Si funeste“ soit capable de mie causer ,
je ne laisse pas ide la suspendre pour deman-
der à votre majesté quel crime peut avoir
commis le prince mon cousin, pour me
riter que vous traitiez ainsi son cadavre. à:
c: Mon neveu , me répondit le roi ,l je vous
clinique mon fils, indigne de porter ce
nom , aima sa sœur dès ses premières an-
nées , et que sa sœur l’aime. de même. Je
ne m’opposai point àïIeuramitié naissante,

parce que je ne prévoyais pas le mal qui eni
pourrait arriver. Et qui aurait pu le pré»
Voir P Cette tendresse aqgmenta avec Page ,A
et parvint à un point, que j’en- craignis
enfin la suite. T); apportai alors le remède
qui était en mon pouvoir. Je ne me conten-
tai pas de prendre mon“ fils en particulier,
et de lui’faire une forte réprimande ,l en lui
présentant l’horreur de la passion dans la-’
quelle il s’engageait; et la honte éternelle
dont il allait couvrir. ma famille , slil per-
sistait dans des sentimens si criminels l;
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,représentai les mêmes choses à maline , et
je la renfermai de sorte , qu’elle n’eut plus
de communication avec son frère. Mais la
malheureuse avait avalé le poison , et tous
les obstacles que put mettre ma prudence à.
leur amour, ne servirent qu’à l’irriter. Mon
51s , persuadé que sa sœur était toujours la
même pour lui, sous prétexte dame faire
bâtir un tombeau, fît préparer cette de-
meure Souterraine , dans l’espérance de
trouver un jour l’occasion d’enlever le cou-

pable objet de sa flamme , et de l’amener
,ici. Il a choisi le temps de mon’absence
pour forcer la retraite où était sa sœur; et
c’est une circonstance. que mon honneur ne
m’a pas permis de publier. Après une-action
si condamnable , il. s’est venu. renfermer
avec elle dans ce lieu , qu’il a muni ,,comme

vous voyez , de toutes sortes de provisions ,
afin d’y pouvoir jouir long-temps de ses dé-

testables amours , qui doivent faire hor-
reur à. tout lemonde. Mais Dieu.n’a pas
voulu souffrir;;cette abomination, et lasa
justement châtiéshl’un Let l’autre. a) ilIl fondit

en pleurs. en achevant ces paroles, et je
mêlai mes larmes avec les. siennes. .

a: Quelque temps après, il jeta les yeux
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sur moi. a: Mais , mon cher neveu , reprit-
il en m’embnssant , si je perds un indigne
ils , je retrouve heureusement en vous de
quoi mieux remplir le. place qu’il occupait. n
Les réflexions qu’il fit encore sur la triste
fin du prince et dela princesse sa fille , nous
arrachèrent de nouvelles larmes.-

» Nous remontâmes par le même esca-
lier, et sortîmes enfin de ce lieu funeste.
Nous abaissâmes la. trope de fer , et la
couvrîmes de terre et des matériaux dont le
sépulcre avait été bâti , afin de cacher , au-

tant qu’il nous était possible, un effet si
terrible de la colère de Dieu.

la) Il n’y avait pas long-temps que nous
étions de retour au palais , sans que pero
sonne se fût aperçu de notre absence , lors-
que nous entendîmes un bruit confus de
trompettes , de tymbales , de tambours et
d’autres instrumens de guerre. Une pous-
sière épaisse dont l’air était obscurci , nous

apprit bientôt!» que c’était, et nous au»
nonçe. l’arrivée d’unearrnée formidable. C’é-

, tait le même-visir qui avait détrôné mon
père et usurpé sesvétats , qui venait pour
s’emparer aussi de ceux du roi mon oncle,
avec des troupes innombrables.

z

l
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’ sa Ce prince , qui n’avait alors que sa.
- garde ordinaire , ne put résister à tant d’en-

*nemis. Ils investirent laville; et comme
’ “les portes leur furent ouvertes sans résis-

itance , ils eurent peu de peine à s’en rendra
maîtres. Ils n’en eurent pas davantage à
pénétrer jusqu’au palais du roi mon oncle ,

qui se mitlen défense ; mais il fut tué,
après avoir vendu chèrement sa vie. De
mon côté , je combattis quelque temps;
mais voyant bien qu’il fallait céder à la
force , songeai à me retirer , et j’eus le
bonheur de me sauver par des détours, et
de me rendre chez un officier du roi, dont
la fidélité m’était connue.

I n Accablé de douleur, persécuté par la
fortune, j’eus recours à. un stratagème,
qui était la seule ressource qui me restait
pour me conserver la vie. J e me fis raser la
barbe et les sourcils; et ayant pris l’habit de

(blender , je sortis de le ville sans que
personne me reconnût. Après cela, il me
fut aisé de m’éloigner du royaume du roi

mon oncle, en marchant par des chemins
écartés. J’évitai de passer par les villes ,
jusqu’à. ce qu’étant arrivé dans l’empire du

a. ’ 23
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puissant Commandeur des croyans (a 1 ), le

. glorieux et renommé califeHaroun Alas-
chid , je cessai de craindre. Alors me con-
sultant sur ce que j’avais à faire , je pris la
résolution de venir à Bagdad me jeter aux
pieds de ce grand monarque , dont on vante
partout la générosité. c: Je le toucherai ,
disais-je, par le récit’d’une histoire aussi

surprenante que la mienne g il aura pitié ,
sans doute , d’un malheureux prince , et je
n’implorerai pas vainement son appui. n

sa Enfin, après un voyage de plusieurs
mois , je suis arrivé aujourd’hui à la. porte
de cette ville; j’y suis entré sur la lin du
jour 3 et m’étant un peu arrêté pour repren-

dre mes esprits , et délibérer de quel côté
je tournerais mes pas , cet autre Calender
que voici près de moi , arriva aussi en voya-
geur. Il me salue, je le salue de même. a A
vous voir, lui dis-je , vous êtes étranger
comme moi. n Il me répond que je ne me
trompe pas. Dans le moment qu’il me fait.
cette réponse ,.le troisième Calender que
:vous voyez , survient. Il nous salue, et

(r) Titre des califes.
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fait connaître qu’il est aussi étranger et nou-

veau-venu à Bagdad. Comme frères , nous
nous joignons ensemble , et nous résolvons
de ne nous pas séparer.

« Cependant il était tard , et nous “ne
savions ou aller loger dans une tille où nous
n’avions aucune habitude , et où nous n’é-

. tians jamais venus. Mais notre lionne for-
: tune nous ayant conduits devant votre
porte, nous avons pris la liberté de frap- i
“ par; vous nous avez reçus avec tant de

charité et de bonté , que nous ne pouvons
assez vous en remercier. Voilà , madame ,
ajouta-kil, ce que vous m’avez commandé

de vous raconter, pourquoi j’ai perdu
mon œil droit , pourquoi j’ai la barbe et
les sourcils ras , et pourquoi je suisien ce .

moment chez vous. n l
a: C’est assez , dit Zobéïde , nous som-.

mes contentes : retirez-vous où il’vous
plaira. n Le Calender s’en excusa, et sup-
plia la dame de lui permettre de demeurer,

7M pour avoir la satisfaction d’entendre l’his-
i toire de ses deux confrères , qu’il ne pou-

vait, disaituil , abandonner honnêtement, .
et celle des trois autres personnes de la

l bompagnie.
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a: Sire , dit en cet endroit Scheherazade,

le jour que je vois, m’empêche de passer à
l’histoire du second Calendery mais si votre
majesté veut l’entendre demain , elle n’en

a sera pas moins satisfaite que de celle du
premier. à 14 sultan y consentit , et se
leva pour aller tenir son conseil.

XLe. NUIT.

Dmannmr. ne doutant point qu’elle ne
prît autant de plaisir à l’histoire du second
Calender , qu’elle en avait pris à l’autre ,

V ne manqua pas d’éveiller la sultane avant
le jour, en le priant de commencer l’his-
toire qu’elle avait promise. Scheherazade
aussitôt adressa la parole ou sultan , et
parla dans ces termes : ’

Sire , l’histoire du premier Calender
parut étrange à toute la compagnie , et
particulièrement au calife. La présence des
esclaves avec leurs sabres à la. main , ne

Ql’empêche pas de dire tout-bas au. visir :
a Depuiaque je me connais , j’ai bien
entendu des histoires, mais je n’ai jamais
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rien ouï qui approchât de celle de ce Cab
leader. se Pendant qu’il parlait ainsi , le
second Calender prît la parole , et l’adres-
muit à Zobéîde :

HISTOIRE
nif SECOND’CALENDBÈ ,, lins DE non

a: MADAME , 61mn, pour obéir à votre
commandement. , et vous apprendre par
quelle étalage aventure je suis devenu
hargnede l’œil droit , il. faut que je irons
conte toute l’histoire de mn vie.

A» J’étais à peine hon de l’enfance , que

le. roi mon père (car vous saurel, madame,
que je Huis né prince) ,remuquam en moi
beaucoup d’esprit , n’épargne rien pour le

«Cultiver. Il appela auprès de moi tout ce
qu’il“ fluait dans ces états de gens qui
excellaient dans les sciences et dans les
beaux-luts. Je ne sus pas plutôt lire et
écrire, que j’appris par cœur l’Alcoran

tout entier,- ce livrendkuimble qui contient:
le fondement ,. les préceptes et la règle de

’ a V!
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notre religion. Et afin de m’en instruire
à fond ,r je lus les ouvrages des. auteurs
les plus approuvés , et quijl’ont éclairci par

leurs commentaires. J’ajoutai à cette lec-
ture la connaissance de toutes les tradi-
tions recueillies de la bouche de nos pro-
phètes par les grands hommes ses contem-
porains. Je ne me contentai pas de ne rien
ignoœr de tout ce qui regardait notre re-
ligion , je me fis une étude particulière de
nos histoires 3 je me perfectionnai dans
les «belles-lettres , dans la lecture ide“ nos
poëtes ,vdans la versification. Je m’attachai
à la géographie, à “la chronologie; et à
parler parement notre langue , sans toute-
fois négliger aucun des exercices qui con-
viennent à un prince. ÀMais une chose que
j’aimais beaucoup , et à quoi je réussissais
principalement , c’était à former les carac-
tères de notre langue arabe. J’y listant
de progrès , que je surpassai tous les maîà
tres écrivains de notre royaume ,“ qui s’é-

taient acquis le plus de réputation.
a La renommée me fit plus d’honneur

que je neiméritais. Elle ne se contenta
pas de semer le bruit de mes talons dans
les états du roi mon père, elle le porta
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jusqu’à la cour des Indes , dont le puis-
sant monarque, curieuxde me voir envoya.
un ambassadeur avec deu’iches présens ,
pour me demander à mon père, qui fut
ravi de cette ambassade pour plusieurs
raisons. Il était péramèle que rien ne con-
venait mieux un prince de mon âge , que
de voyager dans les cours étrangères; et“
dhilleurs il était; bien aise, de s’attirer l’a-

mitié du sultan des Indes.r.Ï’e partis donb’
avec l’ambasèadeur , mais avec peu d’équi-

page , «à. cause de la longueur et de la dif--

ficulté des chehins. l, a» Il y avait un mois que nous étions en
marche , lorsque nous découvrîmes de loin
un gros nuage’de poussière sous lequel“
nous vîmes bientôt pàraître cinquante ca-
valiers tbiennrmés : c’étaient’des voleurs

qui venaient à nous au grandgalop...“
Scheherazade , étant en cet endroit ,

aperçut le jour ,v et en àvertit le sultan , qui
’se leva; ’majs voulant savoir :oe qui se “

passerait entre les cinquante cavaliers et:
V l’ambassadeur des - Indes , ce prince attendit

la nuit suivante impatiemment.
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une. NUIT.

Il: était presque jour , lorsque Scheherae
zade regrit de cettermanière l’histoire du

secam! Calender : l i v
N a: Madame , poursuivit? le Calendèr en

pariant toujoursà Zobéïde , comme nous
avions’dix chevaux chergés’ de nous ba-

gage et des présens que je devais faire au
sultan des Indes , de la paf du rôi mon
père , «cf que nous étions peu de monde,
vous jugez bien que ces voleurs ne man-
quèrent pas de venir à nous hardiment.
N ’étant pas en état de repousser la. force

par la. force, nous leur dîmes que nous
étions des ambassadeurs du sultan des In-
des , et que nous espérions qu’ils ne feo
raient; rien contre le respect qu’ils lui
devaient. Nous crûmes sauver par-là notre
équipage et nos vies; mais les voleurs nous
répondirent insolemment 3 a Pourquoi
voulez-joue que nous respections le sultan
votre maître ï Nous ne sommes pas ses suo’

jets; nous ne sommes pas même sur ses
C

J
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terres. a En achevant ces paroles, ils nous
enveloppèrent et nous attaquèrent. Je me
défendis le plus long-temps qu’il me fut
possible; mais me sentant blessé, et voyant
que l’ambassadeur , ses gens et les miens
avaient tous été jetés par terre, je profitai

du reste des forces de mon cheval, qui
avait été aussi fort blessé , et je m’éloignai

d’eux. J e le poussai tant qu’il me put porter ;

mais venant tout-à-coup à manquer sous
moi, il tomba roide mort de lassitude et
du sang qu’il avait perdu. Je me débar-
rassai de lui assez vite ; et remarquant que
personne ne me poursuivait, je jugeai que
les voleurs n’avaient pas voulu s’écarter du

butin qu’ils avaient fait. . l
En cet endroit, Sche’belzade s’aperce-

vant qu’il était jour, fut obligée de s’ar-

rêter. a Ah! ma sœur , dit Dinarzade , je
,suis bien fâchée que vous ne puissiez pas
continuer Cette histoire. a a Si vous n’aviez
pas été paresseuse aujourd’hui , répondit
lasultane , j’en aurais dit davantage. a) «a Hé

bien , dit Diuarzade, je serai demain plus
diligente , et j’espère que vous dédomma-
gerez la curiosité du sultan de ce que ma.
négligence lui a fait perdre. au Schahriar se
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leva sans rien dire , et alla à. ses occupa-
tions ordinaires. d

XLIIe. NUIT.
Dmanzlmn ne manqua pas d’appeler la
sultane de meilleure heure . que le jour
précédent , et Scheherazade continua , dans
ces termes , le conte du second Calender :

a Me voilà donc , madame , dit le se-
cond Calender , seul , blessé , destitué de
tout secours 5 dans un pays qui m’était
inconnu. Je n’osai reprendre le grand che-
min , de peur de retomber entre les mains
de ces voleurs. Après avoir bandé ma plaie,
qui n’était pas.angereuse , je marchai le
reste du jour , et j’arrivai au pied d’une
montagne, où i’aperçus à mi-côte l’ou-
verture d’une grotte; j’y entrai et j’y passai

la nuit un peu tranquillement , après avoir
mangé quelques fruits que j’avais cueillis

en mon chemin.
n Je continuai de marcher le lendemain

et les jours suivans , sans trouver d’endroit
où m’arrêter. Mais au bout d’un moisie .
découvris une grande ville très-peuplée et
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située d’autant plus avantageusement ,
qu’elle était arrosée , aux environs , de
plusieurs rivières, et qu’ilwy régnait un
printemps perpétuel. Les objets agréables
qui se présentèrent alors à mes yeux, me
causèrent de la joie , et- suspendirent pour
quelques momeus la tristesse mortelle où

j j’étais de me voir en l’état ou je me trou-

vais. J’avais le visage , les mains et les
pieds d’une couleur basanée , car le soleil
me les avait brûles ; à force de marcher,
ma chaussure s’était usée ; et j’avais été

réduit à. marcher, nu - pieds; outre cela ,
mes habits étaient tout en lambeaux.
. n J’entrai dans la ’ ville pour prendre

langue , et m’informer du lieu où j’étais;

je m’adressai à un tailleur qui travaillait
à sa boutique. A me. jeunesse , et à mon
air qui marquait autre chose que je ne pa-
raissais , il me fit asseoir près de lui. Il me
demanda qui j’étais, d’où je venais, et
ce qui m’avait amené. Je ne lui déguisai
rien de tout ce qui m’était arrivé , et ne
fis pas même difliculté de lui découvrir ma
condition. Le tailleur m’écoute avec atten-

tion 5 mais lorsque j’eus achevé de parler ,

au lieu. de me donner de la consolation,
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il augmenta mes chagrins. a Gardez-voua
laiera , me dit-il ,- de faire conüdence à
personne de ce que vous venez de m’ap-
prendre a car le prince qui règne en ces
lieux, est le plus grand ennemi qu’ait le
roi votre père 5 et il vous fenit sans dame
quelque outrage , s’il était informé-de votre Ï

arrivée en cette villa. a Je nedaumi point l
de la sincérité du tailleur , quand il n’eut
nommé le prince. Mais comme l’inimîtié

qui est entre mon père et lui , .n’a pas de p

rapport avec me; aventures , vous trouverez
bon, même , que je la passe sans silence.

n Je ramardai. le tailleur de l’avis qu’il
me donnait , et lui, témoignai que je’m’en

remettais entièrement à ses bons conseils ,
et que je n’oublierais jamais le plaisir qu’il

me fersit.,Comme il jugea que je ne deuil r
pasmanquet d’appétit , il ne à: appoer à ’
page: , et m’offrit mène un Mage-nant che! l

lui; ce que j’wceptei. t
a: Quelques purs après. mon arrivée, 18- f

marquant que, j’étaisv assez remis de. la fa- ï
tigue du long et pénible voyagevque in ve-
nais de faire, et n’ignorent pinque la plu-
part (les princes de nette religion , par pré-
caution contre les revers de le fortune , ap-
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prennent quelque art ou quelque mélier ,
pour s’en servir en ces de besoin, il me de-
manda si j’en savais quelqu’un dont je
pusse vivre sans être a charge à personne.
J e lui répondis que je savais l’un et l’autre
droit; que j’étais grammairien, poète , et“

surtout que j’écrivais parfaitement bien.
a Avec tout se que vous venez de dire , ré-l
pliqua-t-il , vous ne gagnerez pas dans ce
pays-ci de quoi vous avoir un morceau de
pain; rien n’est ici plus. inutile que ces
sortes. de connaissances. Si vous voulez
suivre mon conseil ,. ajouta-kil , vous pren-
drez un habit court 5 et comme vous me pa-
raissez robuste et d’une bonne constitution,
vous irez dans la forêt prochaine faire du
bois à. brûler; vous viendrez l’exposer en
vente à la place , et je, vous assure que vous
vous ferez un petit. revenu , dont vous vivrez
indépendamment de personne. Par ce moyen
vous vous mettrez en état d’attendre que le
ciel vous soit favorable , et qu’il dissipe .le
nuage de mauvaise fortune qui traverse la
bonheur de votre vie , et vous oblige à ca-
che: votre naissance. Je me çharge de vous
faire trouver une corde et une cognée. n v

La crainte d’être reconnu. , et il

a. 24
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nécessité de vivre , me déterminèrent à:

prendre ce parti , [malgré la bassesse et
la. peine qui y étaient attachées. Dès le
jour suivant, le tailleur m’acheta une ce:
gnée et une corde , avec un habit court 5 et
me recommandant à de pauvres habitans qui
gagnaient leur vie de’la même manière, il
les pria de me mener avec eux. Ils me con-
duisirent à la forêt; et dès le premier jour ,
j’en rapportai sur ma tête une grosse charge

de bois , que je vendis une demi-pièce de
monnaie d’or du pays; car quoique la forêt
ne fût pas éloignée , le bois néanmoins ne
laissait pas d’être cher en cette ville , à cause

du peu de gens qui se donnaient la ’peine
d’en aller couper. En peu de temps je gagnai
beaucoup , etje rendis au tailleur l’argent
qu’il avait avancé pour moi.

n Il y avait. déjà plus d’une année que je

vivais de cette sorte , lorsqu’un jour ayant
pénétré dans la forêt plus avant que de cou-

tume, j’arrivai dans un endroit fort agréable ,

où je me mis à couper du bois. En arrachant
une racine (l’arbre , j’aperçus un anneau de

fer attaché à une trape de même métal.
J’étai aussitôt la terre qui la couvrait; je la
levai , etje vis un escalier par où je des-
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cendis avec ma cognée. Quand je fus au bas
de l’escalier, je me trouvaidans un, vaste
palais , qui me causa une grande admira-
tion , par la lumière qui l’éclairait , comme
s’il eût été sur la terre dans l’endroit le

mieux exposé. J e m’avançailpar une galerie

soutenue de colonnes de jaspe avec des base:
et des chapiteaux d’or massif; mais voyant
venir uni-devant de moi. une dame , elle me
parut avoir un air si noble , si aisé, et une
beauté si extraordinaire , que détournant
mes yeux de tout autre objet, je m’attachai

uniquement à la regarder. n v
Là , Scheberazade cessa de parler, parce

qu’elle vit qu’il était jour. « Ma chère sœur,

dit alors Dinarzade , je vous avoue que je
suis fort contente de ce que vous avez ra-
conté aujourd’hui , et je m’imagine que ce

qui vous reste à raconter , n’est pas moins

merveilleux.» . .
cc Vous ne vous trompez pas, répondit

j. la sultane; car la suite de l’histoire de ce se-

à

cond Calender , est plus. digne de l’atten-
tion du sultan mon seigneur, que tout ce
qu’il a entendu jusqu’à présent. a, cc J’en

doute , dit Schahriar en se levant; mais nous
1 verrons cela. demain. a a
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31mn». km

Dmannnz &Ë’encere très-diligente cette
huit ; et la sultane , pour satisfaire à l’enr-
pressement de sa sœur, , se mit à raconter ce
qui se passa dans ce palais souterrain entra
la dame et le prince. Le second Calender,
continua-bene , poursuivant son histoire:

a Pour épargnera la belle dame , dit-il,
la peine de venir jusqu’à moi, je me hâtai

de la joindre , et dans le temps que je lui
faisais une profonde sévérence,elle me dit:
a: Qui êtes-vous ? lites-vous homme où I

. génie? n a Je duis homme , madame , lui I
répondis-je en me relevant , et je n’ai point
de commerce avec les génies. a: «Par quelle
aventure , reprit-elle avec un grand soupir , l
vous trouvez-vous ici ç Il y a vingt-cinq au:
que j’y demeure , et pendant tout ce temps- . J
la, je n’y ai pas vu d’autre homme que j

vous. a àa Sa grande beauté , qui m’avait déji
donné dans la vue , sa douceuret l’honnêteté

avec laquelle elle merecevait, me donnèrent
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la hardiesse de lui dire : a Madame , avant
que j’aie l’honneur de satisfaire votre cu-
riosité, permettez-moi de vous dire que je
me sais un gré infini de cette rencontre im-
prévue , qui m’offre l’occasion de me con-

soler dans l’affliction où je suis , et peut-être

. celle de vous rendre plus heureuse que vous
n’êtes. n J e lui racontai fidèlement par quel
étrange accident elle voyait en me personne
le fils d’un roi , dans l’état ou je paraissais

en sa présence , et comment l. hasard avait l
voulu que je découvrisse l’entr de sa pri.

son magnifique , mais ennuyeuse, selon
toutes les apparences. sa

n Hélas! prince, dit-elle en soupirant en-
core , vous avez bien raison de croire que
cette prisOn si riche et si pompeuse , ne *
laisse pas d’être unséjOur fort ennuyeux.

Les lieurs les plus charmans ne sauraient
plaire lorsqu’on y est contre sa volonté. Il
n’est pas possible que vous n’ayez jamais
entendu parler “duï grand Epîtimarus , roi

pde l’île d’Ebene , ainsi nommée à cause de

ce bois précieux qu’elle produit si abon-
damment. Je suis la princesse sa fille. Le-
roi mon père m’avait choisi pour époux un
prinoequi était mon cousin; niais la première

*
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nuit de mes noces , au milieu des réjouis-
sancesüe la couretde la capitale du royaume
de l’île d’Ebène , avant que je fusse livrée à.

mon mari, un génie m’enleva. Je m’éva-

nouis- en ce moment ,’ je perdis toute con-
naissance; et lorsque j’eus repris mes es-
prits , je me trouvai dans ce palais. J’ai été

long-tempsinconsolable; mais le temps et
la nécessité m’ont accoutumée à voir et à

sonHÏrir le génie. Il yqlvingt-cinq ans, comme
je vous l’ai déjà dit, que je suis dans ce lieu,

où je puis dire que j’ai à souhait tout ce qui
est nécessaire à la vie , et tout ce qui peut
contenter une princesse qui n’aimerait que
les parures et les ajustemenste dix jours
en dix jours , le génie vient coucher une
nuit avec moi; il n’y couche pas plus sou-
vent , et l’excuse qu’il en apporte. est fqu’il

est marié à une autre femme, qui aurait de
la jalousie , si l’infidélité qu’il lui fait veo.

nait à sa connaissance. Cependant si j’ai
besoin de lui , soit de jour , soit de nuit ,
je n’ai pas plutôt touché un talisman qui est ’

à l’entrée de ana chambre , que le génie pa-

raît. Il y a aujourd’hui quatre’jours qu’il
est venu; ainsi je ne l’attends que dans six“.
C’est pourquoi gone en pourrez demeures
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cinq avec moi , pour me tenir compagnie ,
si vous (le voulez bien , et je tâcherai de
,vous régaler selon votre qualité et. votre

mérite; un . ,
au Je me serais estimé trop heureux d’ob-

tenir une si grande-faveur en la demandant,
pour la refuser après une offre siobligeante.
La princesse. me lit entrer dans. un bain le
pas propre, le plus. commode et le plus
somptueux que l’on ,puisse’s’imnginer; et

lorsque j’en sortis , à. la place de mon habit
j’en trouvai un autre très-riche , que je pris
moins pour sa richesse , que pour merendre
plus digne d’être avec elle. Nous nous assî-

*mes sur un sofa garni d’un superbe tapis,
et de coussins d’appui, du plus beau bro-
card des Indes; et quelque temps après , elle
mit sur une table des, mets très-délicats.
Nous mangeâmes ensemble ;nous plissâmes
le reste de la journée très-agréablement , et
la nuit elle me reçut dans son lit.

au Le lendemain , comme elle cMchait
tous les moyens de me faire plaisir , elle me
servit au dîner une bouteille de vin vieux ,
le plus excellent que l’on puisse goûter; et
elle voulut. bien , par complaisance , en
boire quelques coups avec . mon Quand
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j’eus la tête échauffée de cette liqueur
agréable : a Belle princesse , lui dis-je , il
y a trop longotemps que vous êtes enterrée
toute vive; suivez-moi, venez jouir de le
clarté du véritable jour dont vous êtes privée
depuis tant d’années. Abandonnez la fausse
lumièreidont «me jouissez ici. a

a: Prince , me répondit-elle en souriant,
laissez là. ce discours. Je compte pour rieu
le plus. beau jouridu monde, pourvu que
de dix , vous m’en donniez neuf , et que
vous pédiez le dixième au génie. Je a: Prin-
cesse ,-’ repris-je , je vois bièn’que la crainte

du génie vous fait tenir ce, langage. Pour
moi ,- je le redoute si peu ,lque je vais met.
ne son talisman en pièces avec le. grimoire
qui est écrit dessus. Qu’il“ vienne alors , je

l’attends. Quelque brave , quelque redouta-
ble qu’il puisse être, je lui ferai sentir le
poids de mon bras. Je fais serment d’exter-
miner tout ce qu’il y au de génies au monde,

et lui le premier“. n La princesse , qui en
savait la conséquence, me conjura de ne
pas toucher au talisman. a Ce serait“ le

’ moyen , me dit-elle , de nous perdre vous
et moi. Je connais les génies mieux que
Nous ne les connaissez. n Les vapeurs du
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vin ne me permirent pas de goûter les rai-
sons de la princesse; je donnai du pied
dans le talisman , et le mis en plusieurs
morceaux.

En achevant ces paroles , Scbeherazade ,
remarquant qu’il était jour , se tut, et le
sultan se le“. Mais comme il ne douta
point que le talisman brisé ne fût suivi
de quelque événement fort remarquable, il
résolut d’entendre le reste de l’histoire.

W XLIVe. NUIT.

Je vais vous apprendre, dit Scheherazade ,
ce qui arriva dans le palais souterrrain ,
après que le prince eut brisé le talisman;
et aussitôt, reprenant sa narration , elle
continua de parler ainsi sous la persbnne
du second Calender :

a: Le talisman ne fut pas sitôt rompu ,
que le palais s’ébranla , prêt à s’écrouler ,

avec un bruit effroyable et pareil à celui du
tonnerre , accompagné d’éclairs redoublés

et d’une grande obscurité. Ce fracas épou-
vantable dissipa en un moment les fumées
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du vin , et me lit connaître , mais trop
tard, la faute que j’avais faire. a Princesse ,
m’écriai-je , que signifie ceci?» Elle me ré-

pondit tout effrayée , et sans penserà son
propre malheur : cc Hélas! c’est fait de
vous , si vous ne vous sauvez. a:

n Je suivis son conseil; et mon épou-
vante fut si.grande que j’oubliai ma cognée
et mes babouches. J’avais à peine gagné
l’escalier par où j’étais descendu , que le
palais enchanté s’enrr“ouvrit , et fit un pas-

sage au génie. Il demanda en colère à la
princesse : a: Que vous est-il arrivé ? et
pourquoi m’appelez-vous P p c: Un mal de
cœur , lui répondit la princesse , m’a. obli-
gée d’aller chercher la bouteille que vous
voyez; j’en ai bu deux ou trois coups ; par
malheur j’ai fait un faux pas , et je. suis
tombée sufle talisman , qui s’est brisé. Il
n’y a pas autre chose. n

cc A cette réponse , le génie , furieux , lui

dit : c: Vous êtesune impudente , une men-
teuse. La cognée et les babouches que voilà,
pourquoi se trouvent-elles ici ? a: ce Je ne
les ai jamais vues qu’en ce moment , reprit
la princesse. De l’impéçuosité dont vous
êtesxvenu , vous les avezpeut-être enlevées
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avec vous , en passant par quelqu’endroit ,
et vous les avez apportées , sans y prendre
garde. a:

».Le génie ne repartit“ que par des in-
jures et par des coups dont j’entendis la
bruit. Je n’eus, pas la fermeté d’ouïr les

pleurs et les cris pitoyables de la princesse
maltraitée d’une manière si cruelle. J ’avais
déjà quitté l’habit qu’elle m’avait fait pas“.

V dret, et repris le mien que j’avais porté surs
l’escalier, le jour précédent à la sortie du
bain. Ainsi j’achevai de monter , d’autant
pluspénétré de douleur et de compassion ,
que j’étais la cause d’un si grand malheur ,

et qu’en sacrifiant la plus belle princesse de
la terre à la barbarie-d’un génie implacable ,

je m’étais rendu criminel et le plus ingrat
de tous les hommes. cc Il est vrai, disais-je,
qu’elle est prisonnière depuis vingt- cinq
ans; mais la liberté à. part , elle n’avait
rien à désirer pour être heureuse. Mon em-
portement met fin à son bonheur , et la son.
met à la cruauté d’un démon impitoyable. n

J’abaissai la trape, la recouvris de terre ,
et retournai à la ville avec une charge de
bois , que j’accommodai sans savoir ce que
je faisais , tant j’étaistrouble’ et affligé.
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Je Le tailleur mon hôte marqua une grande

joie de me revoir. a: Votre absence, me
dit-il , m’a causé beaucoup d’inquiétude , a.

cause du secret de votre naissance que vous
m’avez confié. J e ne savais ce que je devais

penser , et je craignais que quelqu’un ne
vous eût reconnu. Dieu soit loué de votre
retour. a Je le remerciai de son zèle et de
son affection 5 mais “je ne lui communiquai
rien de ce qui m’était arrivé , ni de la raison

pour laquelle je retournais sans cognée et
sans babouches. Je me retirai dans ma
chambre , où je me reprochai mille fois
l’excès de mon imprudence. a Rien , me
disais-je , n’aurait égalé le bonheur de la
princesse et le mien , si j’eusse pu me con-
tenir , et que je n’eusse pas brisé“: talis-
man. n Pendant que je m’abandonnais à ces
jpensées affligeantes , le tailleur entra , et
me dit i a: Un vieillard que je ne connais
pas , vient d’arriver avec votre cognée et
vos babouches qu’il a trouvées en son che-
min , à ce qu’il dit. Il a appris de vos ca-
marades , qui vont au bois avec vous , que
vous demeuriez ici. Venez lui parler, il
veut vous les rendre en main propre. a: A ce
discours , je changeai de couleur et tout le
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corps me trembla. Le tailleur m’en deman-
dait le sujet, lorsque le pavé de ma chambre
s’entr’ouvrit. Le vieillard, qui n’avait pas en

la patience d’attendre , parut et se présenta
à nous avec la cognée et les babouches. C’é-

tait le génie ravisseur de la belle princesse
de l’île d’Ebène , qui s’était ainsi déguisé,

après l’avoir traitée avec la dernière barba-

rie. cc Je suis génie , nous dit-il , fils de la
lille d’Eblis , prince des génies. N ’est-ce
pas là ta cognée Ë ajouta-t-il en s’adressant

à moi ; ne sont-ce pas là tes babouches ? a)
Schehetazade , en cet endroit , aperçut

le jour , et cessa de parler. Le sultan trou-
vait l’histoire du second Calender trop belle,
pour ne pas vouloir en entendre davantage.
C’est pourquoi il se leva , dans l’intention
d’en apprendre la suite le lendemain.

XLV°. NUIT.

. Le jour suivant , Scheherazade , pour
satisfaire sa sœur , fort curieuse de savoir
comment le génie traita le prince , se mit à ,
raconter de cette sorte l’histoire du second

.- Calender :

l. 25
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cc Madame, dit-il à Zobéïde, le génie

m’ayant fait cette question , ne me donna
pas le temps de lui répondre , et je ne l’au-
rais pu faire , tant sa présence affreuse m’a-
vait mis hors de moi-même. Il me prit par
le milieu du :corps, me traîna hors de la
chambre; et s’élançant dans l’air , m’enleva

jusqu’au ciel avec tant de force et de vitesse,
que je m’aperçus plutôt que j’étais monté

si haut, que du. chemin qu’il m’avait fait
faire en peu de mornons. Il fondit de même
vers la terre a et l’ayant fait entr’ouzvrir en
frappant du pied , il s’y enfonça , et aussi-
tôt je me trouvai dans le palais enchanté ,
devant la belle princesse de Pile d’Ebène.
Mais , hélas! quel spectacle l, Je vis une
chose qui me perça le cœur. Cette princesse
était nue et tout en sang , étendue sur la
terre, plus morte que vive et les joues bai-
gnées de larmes. cc Perfide , lui dit le génie
en me montrant à elle, n’est-ce pas là ton
amant? n Elle jeta sur moi ses yeux lan-
guissans , et répbndit’tristement : a Je ne
le connais pas; jamais je ne l’ai vu qu’en
ce moment. a: a Quoi! reprit le génie , il
est cause que tu es dans l’état où te voilà si

justement , et tu oses dire que tu ne le
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il connnais pas ! n a Si je ne le connais pas ,
’ repartit la princesse , voulez-vous que je
i fasse. un mensonge qui soit la cause de sa
’ perte 2 au a Hé bien , dit le génie , en tirant
ï un sabre , et le présentant, à la princesse ,
î si tu ne l’as jamais vu, prends ce sabre et
1 lui coupe la tête. n a Hélas , dit la princesse,
:comment pourrais-je exécuter ce que vous
l exigez de moi? Mes forces sont tellement
Lépuisées , que je ne saurais lever le bras ;
(et quand je le pourrais , aurais-je le couq
mage de donner la mort à une Personne que
je ne connais point, à uninuocent?» a Ces
«equ , dit alors le génie à. la princesse , me
fait connaître. tout ton. crime. au Ensuite se
:tournant de mon côté z a: Et toi , me dit-il ,

ne la connais-tu pas? a) . I
n J’aurais été le plus ingrat et le plus

perfide de tous les hommes , si je .n’eusse
pas en pour la princesse la, même fidélité
qu’elle avait pour moi, qui étais la cause
le son malheur.

sa C’est pourquoi je répondis au génie:
Le Comment la. connaîtrais-je, moi qui ne
l’ai jamais vue que cette seule fois? n a Si
Vela est , reprit-il , prends donc ce sabre ,
t coupe-lui la tête. C’est à ce prix que je le
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mettrai en liberté , et que je serai convaincu
que tu ne l’as jamais vue qu’à présent,
comme tu le dis. n «Très-volontiers , lui
repartisàje. Je pris le sabre de sa

ce Mais , site , dit Scheherazade en s’in-
terrompant en cet endroit, il est jour , et . o
je ne dois point abuser de la’ patience de
votre majesté. a: a: Voilà. des événemens i,

merveilleux , dit le sultan en lui-mème , I
nous verrons demain si le prince eut la
cruauté d’obéir au génie. a)

nm:XLVIe. NUIT.

S un la fin de la nuit , Scheheruade,
pour satisfaire à l’empressement de sa sœur ,

lui dit: Vous saurez que le second Calen-
der poursuivit ainsi:

u Ne croyez pas , madame , que je
m’approchai de la belle princesse de l’île
d’Ebène , pour être le ministre de la bar-
barie du génie. Je le fis seulement pour
lui marquenpar des gestes , autant qu’il
me l’était permis , que comme elle avait
la fermeté de sacriiier sa vie pour l’amour

S
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de moi, je ne refuserais pas d’immoler
aussi la mienne pour l’amour d’elle. La
princesse comprit mon dessein. Malgré
ses douleurs et son affliction , elle me le
témoigna par un regard obligeant, et me
fit entendre qu’elle mourait volontiers , et
qu’elle était contente de voir que je voulais

aussi mourir pour elle. Je reculai alors ,
et jetant le sabre par terre : cc Je serais ,

“ dis-je au génie , éternellement blâmable
devant tous les humines , si j’avais la lâ- 4
cheté de massacrer , je ne dis pas une
Personne que je ne connais point , mais
même une dame comme celle que je vois,
dans l’état où elle est , prête à rendre l’ame.

Vous ferez de moi ce qu’il vous plaira, puis-
que je suis à votre discrétion ç mais je ne
puis obéir àvotre commandement barbare. a

a J e vois bien , dit le génie , que vous me
bravez. l’un et l’autre, et que vous insultez

à me. jalousie; mais par le traitement que
je vous ferai , vous connaîtrez tous deux de
quoi je suis capable. n A ces mots le mons-

»tre reprît le sabre , et coupa une des mains
de la princesse , qui n’eut que le temps de
me faire un signe de l’autre , pour me dire
un éternelnadieu; car le sang qu’elle avait

*
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déjà perdu , et celui qu’elle perdit alors ,
ne lui permirent pas de vivre plus d’un
moment ou deux après cette dernière
cruauté , dont le spectacle me fit évanouir.

un Lorsque je fus revenu à moi, je me
plaignis au génie de ce qu’il me faisait
languir dans l’attente de la mort. a Frap-
pez , lui dis-je , je suis prêt à. recevoir le
coup mortel; je l’attends de vous comme
la plus grande grâce que vous me puissiez
faire. au Mais au, lieu de me l’accorder:
a Voilà , me dit-il, de quelle sorte les géc
n’œs traitent les femmes qu’ils soupçonnent
(l’infidélité. Elle t’a reçu ici; si j’étais as-

suré qu’elle m’eût fait un plus grand ou-

trage, je te ferais périr dans ce moment;
mais je me contenterai de te changer en
chien, en âne, en lion ou en oiseau.
Choisis un de ces changemens; je veux
bien te laisser maître du choix. n -

» Ces paroles me donnèrent quelque
espérance de le fléchir. a: O génie , lui dis-
je , modérez votre colère; et puisque vous
ne voulez pas m’éter la vie , accordez-la-
mai généreusement. Je me souviendrai
toujours de votre clémence, si vous me
pardonnez, de même que le meilleur homme
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du monde pardonna à un de ses voisins
qui lui portait une envie mortelle. a Le
génie me demanda ce qui s’était passé en-

tre ces deux voisins , en me disant qu’il
voulait bien avoir la patience d’écouter
cette histoire. Voici de quelle manière je
lui en fis le récit, Je crois , madame , que
vous ne serez pas achée que je vous la.
raconte aussi. , A

HISTOIRE
un L’nxvmux Il! DBIIL’BFYIÉ.

a DANS une ville tissez considérable ,
deux hommes demeuraient porte à porte.
L’un conçut contre l’autre une. envie si
violente , que celui qui en était l’objet ,
résolut de changer de demeure , et de s’é-

loigner , persuadé que le voisinage seul lui
avait attiré l’animasité de son voisin ; car ,
quoiqu’il lui eût rendu de bons oŒces , il
s’était aperçul qu’il n’en était pas moins

haï: c’est pourquoi il vendit sa ’maison
avec le peu de bien qu’il avait; et se reti-



                                                                     

296 LES; MILLE n un: nurrs ,
rant dans la capitale du pays , qui n’était
pas éloignée , il acheta une peüle terre en-

viron à une demi -lieue, de la ville. Ily
avait une maison assez commode , un beau
jardin et une cour raisonnablement grande,
dans laquelle était une citerne profonde,
dont on netse servait plus.

au Le bon-homme ayant fait cette acquisil
tion , prit l’habit de derviche (1), pour
mener une vie plus retirée , etïit faire plu-
sieurs cellules dans la maison, où il établit
en peu de manips une carmina-muté nom-
breuse de derviches. Sa vertu le fil; bientôt
connaître , et ne manqua pas de lui attirer
une infinité de monde , tant du peuple que
des principaux de la ville. Enfin, chacun
l’honorait et le chérissaitëxtrêmement. On

venait aussi de bien loin se recommanderà
ses prières 3 et tous ceux qui se retiraient
d’auprès de lui , publiaient les bénédic-
tions qu’ils croyaient avoir reçues du ciel
par son moyen.

m(r) Denis ou Derviche : ce nom, qui signifie
pauvre, répond, chez les Mahométhus, à celui de
moines’chcz les Chrétiens. Ils font vœu de pau-
vreté , de chasteté et d’obéissance.
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n La. grande réputation du personnage

s’étant répandue dans la ville d’où il était

sorti, l’Envieux en eut un chagrîn si vif,
qu’il abandonna sa maison et ses affaires ,
dans la résolution de l’aller perdre. Pour
cet effet , il se rendit au nouveau couvot
de derviches , dont le chef, ci-devant son
voisin , le reçut avec toutes les marques
d’amitié imaginables. L’Envîeux lui dit

qu’il était venu exprès pour lui commu-
niquer une affaire importante , dont il ne
pouvaitl’entretenir qu’enparticnlier. a Afin ,

ajouta-tél, que personne ne nous entende ,
promenons-nous , je vous prie , dans votre
cour; et puisque la nuit approche , com-
mandez à vos derviches de se retirer dans
leurs cellules. nïe chef des derviches fit ce
qu”il souhaitait.

n Lorsque l’Envieux se vit seul avec le
bon-homme, il commença à lui raconter
ce qui lui plut, en marchant l’un à côté
de l’autre dans la cour, jusqu’à ce que

se trouvant sur le bord de la citerne, il
le poussa et le jeta dedans , sans que per-
sonne fût témoin d’une si méchante action.
Cela étant fait , il s’éloigne promptement ,

gagna la porte du couvent , d’où il sortît
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sans être vu , et retourna chez lui fort
content de son voyage , et persuadé que
l’objet de son envie n’était plus au monde;

mais il se trompait fort....
Scheherazade n’en put dire davantage ,

. cule jour paraissait. Le sultan fut indigné
de la malice de I’Envieux. a Je souhaite
fort , dit-il ’en lui-même , qu’il n’en ar-

rive point de mal au! bon derviche. J’es-
père que j’apprendrai. demain que le ciel ne
l’abandonne point dans cette occasion. n

XLV 11e. NUIT.

I.
DmutzAns, à son réveil, conjura sa
sœur de lui apprendre si le bon derviche
sortit sain et sauf de la citerne. a Oui ,
répondit Scheherazade. n Et le second Ca-
lender poursuivant son histoire : a La
vieille citerne , dit-i1, était. habitée par
des fées et par-des génies , qui se trou-
vèrent si à propos pour secourir le chef
des derviches , qu’ils le reçurent et le sou-
tinrent jusqu’au bas , de manière qu’il ne
se fit aucun mal. Il s’aperçut bien qu’ll
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y avait quelque chose d’extraordinaire “dans

une chute dont il devait perdre la vie;
mais il ne voyait , ni ne sentait rien.
Néanmoins il entendit bientôt une voix
qui d.: a Savez- vous qui est ce bon-
homme à qui nous venons de rendre ce
bon office Ë n Et d’autres voix ayant ré-
pondu que non, la première reprit: u Je
vais vous le dire. Cet homme, par la plus
grande charité du monde , a abandonné la
ville où il demeurait , et est venu s’établir
en ce lieu , dans’l’espérance de guérir un

de ses voisins de l’envie qu’il avait contre
lui. Il s’est attiré ici une estime si générale ,

que l’Envieux , ne pouvant le souffrir , est
Venu dans le dessein de le faire périr; ce
qu’il aurait exécuté sans le secours que
nous avons prêté à. ce bon-homme, dont
la réputation est si grande , que le sultan ,
qui fait son séjour dans la ville voisine,
doit venir demain le visiter , pour recom-
mander la princesse sa fille àses prières.»

n Une autre voix demanda quel besoin la
princesse avait des prières du derviche; à
quoi la première repartit : a Vous ne savez
donc pas qu’elle est possédée du génie Mai-

moun , (ils de Dimdim , qui est devenu
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amoureux d’elle? Mais je sais bien comment
ce bon chef des derviches pourrait la guérir;
la chose est très-aisée , et je vais vous la
dire. Il a dans son couvent un chat noir ,
quia une tache blanche au bout de mumie,
environ de la grandeur d’une petite pièce de
monnaie d’argent. Il n’as qu’à arracher sept

brins de poil de cette tache blanche , les
brûler , et parfumer la tête de la princesse de
leur fumée. A l’instant elle sera si bien
guérie et si bien délivrée de Maimoun , fils
de Dimdim , que jamais il ne s’avisera d’ap-

procher d’elle une seconde fois. a

n Le chef des derviches ne perdit pas un
mot de cet entretien des fées et des génies ,
qui gardèrent un grand silence toute la nuit,
après avoir dit ces paroles. Le lendemain ,
au commencement du jour , dès qu’il put
distinguer les objets , comme la citerne était
démolie en plusieurs endroits , il aperçut“
trou , par où il sortit sans peine.

a Les derviches , qui le cherchaient , fu-
rent ravis de le revoir. Il leur raconta en peu
de mots la méchanceté de l’hôte qu’il avait

si bien reçu le jour précédent , et se retira
dans” cellule. Le chat noir dont il avait
ouï parler la nuit dans. l’entretien des fées et
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des génies, ne fut pas long-temps à venir
lui faire des caresses à son ordinaire. Il le
prit , lui arracha sept brins de poil de la tache
blanche qu’il avait à la queue, et les mit à
part, pour s’en servir quand il en aurait
besoin.

a: Il n’y avait pas long-temps que le so-
seil était levé , lorsque le sultan , qui ne
voulait rien négliger de ce qu’il croyait pou-

voir apporter une prompte guérison à la
princesse , arriva à la porte du couvent. Il
ordonna à sa garde de s’y arrêter , et entra
avec les principaux officiers qui l’accompa-
gnaient. Les derviches le reçurent avec un
profond respect.

a) Le sultan tira leur chef l’écart : a: Ban

scheik. (r) , lui dit-il , vous savez peut-être
déjà le sujet qui m’amène. n a; Oui , site,
répondit modestement le derviche : c’est, si
je ne me trompe , la maladie de la princesse
qui m’attire cet honneur que je ne mérite
pas. a) a C’est cela pâme, répliqua le sultan.
Vous me rendriez la vie , si , comme je l’es-

(r) Mot arabe, qui signifie vieillard. On appelle
ainsi dans l’Oriebt les chefs des çommunautés re-
ligieuses et séculières, et les docteurs distingués.

1. 26
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père , vos prières obtenaient la guérison de
ma fille. n c: Sire , repartit le bon-homme,
si votre majesté veut bien la faire venir ici ,
je me flatte, par’l’aide et la faveur de Dieu ,
qu’elle retournera en parfaite santé. ne

n Le prince , transporté de joie , envoya
sur-le-cbamp chercher sa fille , qui parut
bientôt accompagnée d’une nombreuse suite
de femmes et d’eunuques , et voilée de ma-
nière qu’on ne lui voyait pas le visage. Le
chef des derviches fit tenir une poêle au-
dessus de la tête de la princesse ; et il n’eut
pas sitôt posé les sept brins de poil sur les
charbons allumés qu’il avait fait apporter,
que le génie Maimoun, fils de Dimdim , fit
de grands cris , sans que l’on vit rien , et

i laissa la princesse libre. Elle ports. d’abord
la main au voile qui lui œuvrait le visage,
et le leva Pour voir où elle était. a: Où suis-je?
s’écria-t-elle ; qui m’a amenée ici Ê un A ce:

paroles , le sultan ne put cacher l’excès de
sa joie; il embrassa sa fille , et la baisa aux
yeux : il baisa aussi la main du chef des
derviches“, et dit aux officiers qui l’accom-

pagnaient : a Dites-moi votre sentiment :
quelle récompense mérite celui quia ainsi
guéri ma fille î n Ils répondirent tous qu’il
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méritait de l’épouser. a: C’est ce que j’avais

dans la pensée , reprit le’sultan, et je le fais
mon gendre dès ce moment. a ’

n Peu de temps après’, le premier visir
mourut. Le sultan mit le derviche à sa place,
et le sultan étant mort lui-même sans enfeus
mâles , les ordres de religion et de milice
assemblés , le bon-homme fut déclaré et
reconnu sultan d’un commun consente-
ment......

Le jour qui paraissait , obligea Schehe-
ruade às’arrêter. Lederviche parut à Schah-
riar digne de la couronne qu’il venait d’ob-

tenir : .mais ce prince était en peine de sa-
voir si l’Envieux n’en serait pas mort de
chagrin ; et il se leva dans la réselution de
l’apprendre la nuit suivante. I ’

XLVIIIe. NUIT.

.Vorcr comme le second CalenJer , dit
Scheherazade , poursuivit la fin de l’histoire
de l’Envié et de I’Envieux:

a: Le bon derviche, dit-il, étant douc
monté sur le trône de son beau-père, un

t
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jour qu’il était au milieu de sa cour , dans
une marche, il aperçut l’Envieux parmi la
foule du monde qui était sur son passage.
Il fil: approcher un des visirs qui l’accom-
pagnaient , et lui dit tout bas : «Allez , et
amenez-moi cet homme que voilà , et prenez
bien garde del’épouvanter. a: Le visir obéit;
et quand l’Envieux futen présence du sultan,

le sultan lui dit: a Mon ami, je suis ravi
de vous voir. n Et alors s’adressant à. un
officier : a Qu’on lui compte , dit-il , tout
à l’heure mille pièces de monnaie d’or de

mon trésor. De plus , qu’on lui livre vingt
charges de marchandises les plus précieuse:
de mes magasins, et qu’une garde suffi-
sante le conduise et l’escorte jusque chez
lui. n Après avoir chargé l’oHicier de cette
commission , il dit adieu à l’Envieux, et
continua sa marche.

:0 Lorsque j’eus achevé de conter cette
histoire au génie , assassin de la princesse
de l’île d’Ebène , je lui en fis l’applicati on.

a O génie , lui dis-je , vous voyez que ce
sultan bienfaisant ne se contenta pas d’ou-
blier qu’il n’avait pas tenu à l’Envieux qu’il

n’eût perdu la vie ; il le traita encore et le
renvoya avec toute la bonté que je viens de
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vous dire. n Enfin , j’employai toute mon
éloquence à le prier d’imiter un si bel
exemple , et de me pardonner; mais il ne
me fut pas possible de le fléchir. cc Tout ce
que je puis faire pour toi, me dit-il , clest
de ne te pas ôter la vie ; ne te flatte pas que
je te renvoie sain et sauf. Il faut que je te
fasse sentir ce que je puis par mes enchan-
temens. a) A ces mots il se saisit de moi avec
violence , et m’emportant au travers de la
vloûte du palais souterrain , qui s’entr’ouvrit

pour lui faire un passage , il m’enleva sihaut,

que la terre ne me parut qu’un petit nuage
blanc. De cette hauteur , il se lança vers la
terre comme la foudre, et prit pied Sur la
cime d’une montagne. ,.

Jo Là. il ramassa une poignée de terre ,
prononça , ou plutôt marmotta dessus cer-
taines paroles , auxquelles je ne compris
rien; et la jetant sur moi: a Quitte , me
En dit-il, lafngure d’homme, et prends celle
de singe. a Il disparut aussitôt, et je de-
meurai seul , changé en singe , accablé de
douleur , dans un pays inconnu ,ne sachant
si j’étais .près ou éloigné des états du roi

mon père. tn Je descendis du haut de la managnei
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j’entrai dans un plat pays , dont je ne trouvai
l’extrémité qu’au bout d’un mais , que j’ar-

rivai au bord de la mer. Elle était alors dans
un-grand calme; et j’aperçus un vaisseau ,
à une demi-lieue de terre. Pour ne pas perdre
une si belle occasion , je rompis une grosse
branche diarbre :, je la tirai après moi dans
la mer ,et me mis dessus, jambe de-çà,jambe
de-là,«avec un bâton à chaque main pour me

servir de rames.
a) Je voguai dans cet état, et m’avançai

vers le vaisseau. Quand j’en’ fus assez près

pour être reconnu , je donnai un spectacle
fort extraordinaire aux matelots et aux pas--
sagou; qui parurent sur le tillac. Ils me re-
gardaient tous avec une grande admiration.
Cependant j’arrivai à bord 3 et me prenant

à un cordage , je grimpai jusque sur le
tillac. Mais comme je ne pouvais parler , je
me trouvai dans un terrible embarras. En
effet , le danger que je courus alors , ne fut
pas moins grand que celui d’avoir été à la
discrétion du génie.

a: Les marchands , superstitieux et scru-
puleux , crurent que je porterais malheur a
leur navigation , si on me recevait : c’est
pourquoi l’un dit z cc Je vais Paname:
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d’un coup de maillet. in Un autre :cc Je veux
lui passer une flèche au travers du corps. n
Un autre: a: Il faut le jeter à la mer. Jo Quel-
qu’un n’aurait pas manqué de faire ce qu’il

disait, si, me rangeant du côté du capitaine,
je ne m’étais pas prosterné à ses pieds: mais

le prenant par son habit dans la posture de
suppliant , il fut tellement touché de cette
action et des larmes qu’il vit couler de mes
yeux , qu’il me prit sous sa protection , en
menaçant de faire repentir celui qui me fe-
rait le moindre mal. Il me &t même mille
caresses. De mon côté , au défaut de la pa-
role , je lui donnai par mes gestes toutes les
marques de reconnaissance qu’il me fut
possible.

n Le vent , qui succéda au calme , ne fut
pas fort; mais il fut favorable : il ne changea
point durant cinquante jours , et il nous fît
heureusement aborder au port d’une belle
ville très-peuplée et d’un grand commerce ,
où nous jetâmes l’ancre. Elle était d’autant

plus considérable , que c’était la capitale
d’un puissant état.

a) Notre vaisseau fut bientôt environné
d’une infinité de petits bateaux , remplis de
gens qui venaient pour féliciter leurs amis
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sur leur arrivée , ou s’informer de ceux
qu’ils avaient vus au pays d’où ils arrivaienl ,

ou simplement par la curiosité de voirun
vàisseau qui venait de loin. Il;arriva en-
tr’autres quelques officiers. qui demandè-
rent à parler , de la part du sultan , aux
marchands de notre bord. Les marchands
se présentèrent à eux; et, l’un des oüiciers

prenant la parole , leur dit : a Le sultan
notre maître nous a. chargés de vous témoi-
gner qu’il a bien de la joie de votre arrivée ,
et de vous prier de prendre lapeine d’é-
crire sur le rouleau de papier que voici
chacun quelques lignes devotre écriture.
Pour vous apprendre quel est son dessein ,
vous saurez qu’il avait un premier visir,
qui , avec une trèsagrande capacité dans le
maniement des aEaires , «éCrivait dans la
dernière perfection. Ce ministre est mort
depuis peu de jours. Le sultan en est fort
affligé 5 et comme il ne regardait jamais les
écritures de sa main sans admiration , il
a fait un serment solennel de ne donner sa
place qu’à un homme qui écrira aussi bien
qu’il écrivait. Beaucoup de gens ont pré-
senté de leur écriture ; mais jusqu’à présent
il ne s’est trouvé personne, dans l’étendue de
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cet empire , qui ait été jugé digne d’occuper

la place du visîr. n .a Ceux des marchands qui crurent assez
bien écrire pour prétendre à cette haute di-
gnité , écrivirent l’un après l’autre ce qu’ils

voulurent. Lorsqu’ils eurent achevé , je
m’avançai , et enlevai le rouleau de la main

de celuivqui le tenait. Toul; le monde , et
particulièrement les marchands qui venaient
d’écrire , s’imaginent que je voulais le dé-

chirer , ou le jeter à. la mer , firent de grands
cris ; mais ils se rassurèrent , quand ils vi-
rent que je tenais le rouleau fort proprement,
et que je faisais signe de vouloir écrire à

gnon tour. Cela lit changer leur crainte en
admiration. Néanmoins , comme ils n’a-
iiaient jamais vu de singe qui sût écrire , et
qu’ils ne pouvaient se persuader que je fusse

plus habile que les autres , ils voulurent
m’arracher le rouleau des mains; mais le
capitaine prit encore mon Parti. calmissez-
le faire , dit-il : qu’il écrive. S’il ne fait que

barbouiller le papier , je vous promets que
je le punirai sur-le-cllamp j si au contraire
il écrit bien , comme je l’espère , car je n’ai

vu de. ma vie un singe plus adroit et pllh
ingénieux , ni qui comprît mieux toutes
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choses , je déclare que je le reconnaîtrai
pour mon fils. J’en avais un qui n’uvaitpcs
à beaucoup près tant d’esprit que lui. n

a: Voyant que personne ne s’opposait plus

à mon dessein , je pris la plume et ne la

t

l

I

quittai qu’après avoir écrit six sortes d’écri- t

tares usitées chez les Arabes ; et chaque
essai d’écriture contenait un distique ou un
quatrain impromptu à la. louange du sultan.
Mon écriture n’effagait pas seulement celle
des marchands x, j’ose dire qu’on n’en avait

point vue de si. belle jusqu’alors en ce payè-
là. Quand j’eus achevé ,’ les officiers pri-

rent le rouleau , et le portèrent au sultan....
Scheherazade en était là. , lorsqu’elle

aperçut le jour. a: Sire , dit-elle à Schahriar,
si j’avais le temps de continuer , je racon-
terais à. votre majesté des choses encore plus

surprenantes que celles que je viens de ra-
conter, a) Le sultan , qui s’était proposé
d’entendre toute cette histoire , se leva sans
dire ce qu’il pensait.
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L3 lendemain , Dinarzade, à son réveil ,
dit à la sultane : r: Je crois , ma sœur , que
le sultan , mon seigneur , n’a. pas moins
de curiosité que moi d’entendre la suite des
aventures du singe. n a: Vous allez être satis-
faits l’un et l’autre , répondit Scheheraznde;

et pour ne vous pas faire languir , je vous
dirai que le second Calender continua ainsi
son histoire :

a: Le sultan ne fit aucune attention aux
autres écritures; il ne regarda que, la mienne, ’
qui lui plut tellement ,u qu’il dît aux ofli-
ciers : a Prenez le cheval de mon écurie le
plus beau et le plus richement harnaché , et
une robe de brocard des plus magnifiques ,
pour revêtir la personne de qui sont ces si:
écritures ,- et amener-la moi. a)

sa A cet ordre du sultan , les oEficiers se
mirent à rire. Ce prince , irrité de: leur har-
diesse , était prêt à les punir ; mais ils lui
dirent-z «Sire, nous supplions votre majesté
de nous pardonner : ces écritures ne sont
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pas d’un homme , elles sont d’un singe. in
a Que dites-vous? s’écria. le sultan; ces
écritures merveilleuses ne sont pas de la
main d’un homme? a: on Non, sire, répondît v

un des officiera , n6us assurons votre ma-
jesté qu’elles sont d’un singe, qui les a

faites devant nous. a Le sultan trouva la
chose trop surprenante , pour n’être pas cu-
rieux de me voir. cc Faites ce que je vous si
commandé,leurdit-il; amenez-moiprompte-
ment un singe si rare. sa

a: Les officiers revinrent au vaisseau , et
exposèrent leur ordre au capitaine , qui
leur dit que le sultan était le maître. Aussi-
tôt ils ne revêtirent d’une robe de brocard
très»riche , et me portèrent à terre , où ils

me mirent sur le cheval du sultan , qui
m’attendait dans son palais avec un grand
nombre de personnes de sa. cour , qu’il
avait assemblées pour me faire plus d’hon-

neur. .a) La marche commença. Le port, les
rues , les. places publiques , les fene-
tres , les terrasses des palais et des msi-
sons , tout était rempli d’une multitude
innombrable de monde de tout sexe et de
tout âge , que la curiosité avait fait venir
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de tous les endroits de la ville pour me
voir 3 car le bruit s’était répandu en un mo-

ment que le sultan venait de choisir un v
singe pour son grand-visir. Après avoir
donné un spectacle si nouveau à. tout ce
peuple , qui par des cris redoublés ne ces-
sait de marquer sa surprise , j’arrivai au
palais du sultan.

n Je trouvai ce prince assis sur son trône
au milieu des grands de sa cour. Je lui fis
trois révérences profondes; et, à la der-
nière , je me prosternai et baisai la terre
devant lui. Je me mis ensuite sur mon
séant en posture de singe. Toute l’assem-
blée ne pouvait se lasser de m’admîrer, et
ne comprenait pas comment il était possible
qu’un singe sût si bien rendre aux sultans
le respect qui leur est du; et le sultan en
était plus étonné que personne. Enlin , la
cérémonie de l’audience eût été complète ,

si j’eusse pu ajouter la harangue à ma ges-
tes; mais les singes ne parlèrent jamais, et
l’avantage d’avoir été homme ne me donnait

pas ce privilége.

a: Le sultan congédia ses courtisans , et .
il ne resta auprès de lui que le chef de ses
eunuques , un petit esclave fort jeune , et

I . 27 .
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moi. Il passa de la salle-d’audience dans son
appartement , où il se lit apporter à man-
ger. Lorsqu’il fut à table , il me fit signe
d’approcher et de manger avec lui. Pour lui
marquer mon obéissance , je baisai la terre ,
je me levai , et me mis à table. Je mangeai
avec beaucoup de retenue et de modestie.

n Avant que l’on desservît,’j ’aperçus une

écritoire : je lis signe qu’on me l’approchàt;

et quand je l’eus , j’écrivis sur une grosse

pêche des vers de me. façon , qui marquaient
ma reconnaissance au sultan; et la lecture
qu’il en lit après que je lui eus présenté la

pêche , augmenta son étonnement. La table
levée, on lui.apporta d’une boisson parti-
culière, dont il me lit présenter un verre.
J e bua , et j’écrivis dessus de nouveaux
vers , qui expliquaient l’état où je me trou-
vais après de grandes soutînmes. Le sultan
les lut encore, et dit : et Un homme qui
serait capable d’en faire autant , serait au-
dessus des plus grands hommes. a)

a: Ce prince s’étant fait apporter un jeu
d’échecs , me demanda , par signe, si j”

savais jouer, et si je voulais jouer avec
lui. Je baisai la terre; et en portent la main
au: me tète , je marquai que’j’étais prêt à
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recevoir cet honneur. Il me gagna. la pre-
mière partie; mais je gagnai la seconde et
la troisième; et m’apercevant que cela lui
faisait quelque peine , pour le consoler, je
fis un quatrain que je lui présentai. Je lui
disais que deux puissances armées s’étaient
battues tout le jour avec beaucoup d’ardeur,
mais qu’elles avaient fait la paix sur le
soir, et qu’elles avaient passé la nuit en-
semble fort tranquillement sur le champ de

bataille. .n Tant de choses paraissant au sultan
fort au-delà de tout ce qu’on avait jamais
“Lou entendu de l’adresse et de l’esprit des

singes fil ne voulut pas être le seul témoin
de ces prodiges. Il avait une fille qu’on ap-
pelait Dame de beauté. a: Allez , ditoil au
chef des eunuques , qui était présent et
attaché à cette princesse , allez , faites venir
ici votre dame; je suis bien aise qu’elle
ait part au plaisir que je prends. n

a Le chef des eunuques partit , et amena
bientôt la princesse. Elle avait le visage
découvert; mais elle ne fut pas plutôt dans
la chambre, qu’elle se le couvrit prompte-
ment de son voile, en disant au sultan :
a: Sire, il faut que votre majesté se Suit
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oubliée. Je’suis fort surprise qu’elle me
fasse venir pour paraître devant les hom-
mes. n Comment donc, ma fille! répondit
le sultan , vous n’y pensez pas vous-même.
Il n’y a ici que le petit esclave , l’ennu-
que votre gouverneur, et moi , qui avons
la liberté de vous voir le visage; néanmoins
vous baissez votre voile , et vous me faites
un crime de vous avoir fait venir iciln
a: Sire , répliqua la princesse, votre majesté
va connaître que je n’ai pas tort. Le singe
que vous voyez , quoiqu’il ait la forme d’un

singe, est un jeune prince fils d’un grand
roi. Il a été métamorphosé en singe par
enchantement. Un génie , fils de la. lille
d’Eblis , lui a fait cette malice,après avoir
cruellement ôté la vie à. la princesse de l’île

d’Ebène, fille du roi Epitimarus. sa
n Le sultan, étonné de ce discours , se

tourna de mon côté , et ne me parlant plus
par signe , me demanda si ce que sa lille
venait de dire, était véritable. Comme je
ne pouvais parler , je mis la. main sur ma
tête pour lui témoigner que la princesse
avait dit la vérité. a Ma fille, reprit alors
le sultan, comment savez-vous que ce prime
a été transformé en singe par enchante-

,
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ment 2 D a: Sire V, répondit la princesse Danse
de beauté , votre majesté peut se souvenir
qu’au sortir de mon enfance j’ai eu près de

moi une vieille dame. C’était une magi-
cienne très - habile 5 elle m’a enseigné
soixante-dix règles de sa science, par la
vertu de laquelle je pourrais , en un clin
d’œil , faire transporter votre capitale au
milieu de l’Océan , ail-delà du mont Cau-

case. Par cette science , je connais toutes
les personnes qui sont enchantées , seule-
ment à. les voir; jasais qui elles sont , et
par qui elles ont été enchantées: ainsi ne
soyez pas surpris si j’ai d’abord démêlé ce

prince au travers du channe qui l’empêche
de paraître à. vos yeux tel qu’il est natu-
rellement. a: (t Ma tille , dit le sultan, je ne
vous croyais pas si habile. a: a Sire , répon-
dit la princesse , ce sont des choses curieu-
ses qu’il est bon de savoir; mais il m’a sem-
blé que je ne devais pas m’en vanter.»
a Puisque cela est ainsi, reprit le sultan ,
vous pourrez donc dissiper l’enchantement
du prince? a: a Oui , sire , repartit la prin-
cesse, je puis lui rendre sa première èrme.»
a Rendez-la-luidonc , interrompit le sultan ,
vous ne sauriez rue faire un plus grand plai-

- i: e
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sir; car je veux qu’il soit mon grand-visât ,
et qu’il. vous épouse. a: c: Sire, dit la prin-
cesse , je suis prête à vous obéir en tout ce
qu’il vous plaira.de m’ordonner....

ScheheraZade , en achevant ces derniers
mots , s’aperçut qu’il était jour, et cesSa de

poursuiwe l’histoire du second Calenderh
Schahriar, iugeant que la suite ne serait
pas moins agréable que ce qu’il avait en-
tendu, résolut de l’écouter le lendemain.

Le. NUIT.

LA sultane, voyant l’empressement de
sa sœur pour savoir comment la Dame de
beauté remit le second Calender dans son
premiet état , lui dit : Voici de quelle ma-
nière le Calender reprit son discours :

cc La princesse Dame de beauté alla dans
son appartement , d’où elle apporta un
couteau qui avait des mots hébreux gravés
sur la lame. Elle nous lit descendre ensuite ,
le sulfata, le chef des eunuques , le peut
esclavâ et moi, dans une tout secrète du
plaies; et là , nous laissa)“ sous une ga-
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lerie qui régnait autour , elle s’avança au
milieu de la cour , où elle décrivit un grand
cercle , et y traça. plusieurs mots en carac-
tères arabes , anciens et autres , qu’on ap-
pelle caractères de Cléopâtre.

sa Lorsqu’elle eut achevé , et préparé le

cercle de la manière qu’elle le souhaitait,
elle se plaça et s’arrêta au milieu , où elle
fit des abjurations ,’ et récita des versets de
l’Alcoran. Insensiblement l’air s’obscurcit ,

de sorte qu’il semblait qu’il fût nuit , et que

la machine du monde allait se dissoudre.
Nous nous sentîmes saisir d’une frayeur
extrême 3 et cette frayeur augmenta encore ,
quand nous vîmes toutoà-coup paraître le
génie , fils de la fille d’Eblis, sous la forme
d’un lion d’une grandeur épouvantable. ’

n Dès que la princesse aperçut ce mons-
tre , elle lui dit: a Chien , au lieu de ram-

i Par devant moi, tu oses te présenter sous
cette horrible forme, et tu crois m’épou-
vanter! n a Et toi , reprit le lion , tu ne
crains pas de contrevenir au traité que nous
avons fait et confirmé par un serment solen-
nel , de ne nous nuire, ni faire aucun torr.
l’un à l’autre ! a: a Ah , maudit ! répliqua la.

princesse , c’est à toi que j’ai ce reproche à
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faire. n a Tu vas , interrompit brusquement
le lion , .être payée de la peine que tu m’as

donnée de venir. a En disant cela , il ou-
vrit une gueule effroyable , et s’avança. sur
elle pour la dévorer. Mais elle , qui était
sur ses gardes , fit un saut en arrière , eut
le temps de s’arracher un cheveu ; et en
prononçant deux ou trois paroles , elle le
changea en un glaive tranchant , dont elle
coupa le lion en deux par le milieu du corps.
Les deux parties du lion disparurent , et il
ne resta que la tête , qui se changea en un
gros scorpion. Aussitôt la princesse se chan-
gea en serpent , et livra un rude combat au
scorpion , qui ,’ n’ayant pas l’avantage , prit

la forme d’un aigle , et s’envola. Mais le
serpent prit alors celle d’un aigle noir plus
puissant, et le poursuivit. Nous les per-
dîmes de vue l’un et l’autre.

n Quelque temps après qu”ils eurent dis-
paru , la terre s’entr’ouvrit devant nous ,
et il en sortit un chat noir et blanc , dont
le poil était tout hérissé , et qui miaulait
d’une manière effrayante. Un loup noir le
suivit de près , et ne lui donna apcun re-
lâche. Le chat , ,trop pressé , se changea en
un ver , et se trouva près d’une grenade

k

x
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tombée par huard d’un grenadier qui était
planté sur le bord d’un canal d’eau assez

profond, mais peu large. Ce ver perça la
grenade en un instant , et s’y cacha. La gre-
nade alors s’enfla, et devint grosse comme
une citrouille , et s’éleva sur le toit de la.
galerie , d’où , après avoir fait quelques
tours en roulant , elle tomba dans la cour ,

et se rompit en plusieurs morceaux.
» Le loup , qui pendant ce temps-là

s’était transformé en coq , se jeta sur les
grains de la grenade , et se mit à les avaler
l’un après l’autre. Lorsqu’il n’en vit plus ,

il vint à nous les ailes étendues , en faisant
un grand bruit , comme pour nous deman-
der s’il n’y avait plus de grains. Il en res-
tait un sur le bord du canal , dont il s’a-
perçut en se retournant. Il y courut vite ,

’ mais dans le moment qu’il allait porter le
bec dessus , le grain roula dans le canal, et
se changea en petit poisson.... I

a Mais voilà le jour , site , dit Schehe-
razade; s’il n’eût pas sitôt paru , je suis
persuadée que votre majesté aurait pris beau-
coup de plaisir à entendre ce que je lui au-
rais raconté. n A ces mots , elle se tut , et

Î le sultan se leva rempli de tous ces événeg



                                                                     

3:42 LES MILLE ET UNE Huns ,
mens inouis , qui lui inspirèrent une forte
envie et une extrême impatience d’apprendre
le reste de cette histoire.

L19. NUIT.

SCHEBERAZADE , pour satisfaire sa sœur,
curieuse d’entendre la suite de toutes ces
métamorphoses, rappela dans sa mémoire
l’endroit où elle en était demeurée 5 et puis

adressant la parole au sultan : Sire, dit-
elle , le second Calender continua de cette
sorte son histoire : l

a: Le coq se jeta dans le canal , et se cham
gea en un brochet qui poursuivit le petit
poisson. Ils furent l’un et l’autre deux
heures entières sous l’eau; et nous ne
savions ce qu’ils étaient devpnus , lorsque
nous entendîmes des cris horribles qui
nous firent frémir. Peu de temps après .

“nous vîmes le génie et la princesse tout
en feu. Ils se lancèrent’l’un contre l’autre
des flammes par la bouche,jusqu’à ce qu’ils

vinrent à se prendre corps à corps. Alors
les deux feux s’augmentèrent, et jetèrent
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une fumée épaisse et enflammée qui s’é-

leva fort haut.Nous craignîmes, avec raison ,
qu’elle n’embrasât tout le palais 3 mais

nous eûmes bientôt un sujet de crainte
beaucoup plus pressant; car le génie s’é-
tant débarrassé de la princesse , vint jus-
qu’à la galerie où nous étions , et nous

souffla des tourbillons de feux, C’étaitwfait

de nous , si la princesse , accourant à notre
secoursyne l’eût obligé, par ses cris, à
s’éloigner et à se garder d’elle. Néanmoins ,

quelque diligence qu’elle fit , elle ne put
empêcher que le sultan n’eût la barbe brû-
lée et le visage gâté; que led-nef des eunu-
quù ne fût étouffé et consumé sur-le-
champ, et qu’une étincelle .n’entrât dans

mon œil droit , et ne me rendît borgne.
Le sultan et moi nous nous attendions à
périr;,mais bientôt nous. ouïmes crier:
c: Victoire! victoire l n et nous. vîmes toutp
à-coup paraître la princesse sous sa forme
naturelle, et le génie réduiten un mon-

ceau de,cendres. -
a: La princesse s’approcha de nous , et

pour ne pas perdre de temps , elle demanda
une tasse pleine d’eau, qui lui futepportée
Par le jeune esclave , à. qui le feu n’avait
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fait aucun mal. Elle la prit , et après que]-
ques paroles prononcées dessus , elle jeta
l’eau sur moi , en disant: É: Si tu es singe
a par enchantement ,“ change de figure ,
n et prends celle d’homme que tu mais
a: auparavant. a) A peine eut-elle achevé
ces mots , que je redevins homme tel que
j’étais avant me métamorphose , à un œil

près.

a Je me-préparais à remercier la prin.
cesse; mais elle ne m’en donna pas le
temps. Elle s’adresse au sultan son père,
et lui dit : a Sire, j’ai remporté la victoire
sur le génie, comme votre majesté le peut
voir; mais c’est une victoire qui me coûte
cher. Il me reste peu de momens à. vivre,
et vous n’aurez pas la satisfaction de faire
le mariage que vous méditiez. Le feu m’a
pénétrée dans ce combat terrible , et je
sens qu’il me consume peu à peu. Cela ne
serait point arrivé , si je m’étais aperçue du

dernier grain de la grenade, et que je
I’eusse avalé comme les autres , lorsqu.
j’étais changée en coq. Le génie s’y étai:

réfugié comme en son dernier retranche-
ment; et de là. dépendait le succès du
combat, qui aurait été heureux et sans F
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danger pour moi. Cette faute m’a obligée
de recourir au feu , et de combattre avec
ces puissantes armes , comme je l’ai fait
entre le ciel-et la terre , et en votre pré-
sence. Malgré le pouvoir de son art redou-
table et son expérience , j’ai fait connaître
au génie que j’en savais plus que lui; je
l’ai vaincu et réduit en cendres; mais je
ne puis échapperà la mort qui s’approche....

Scheherazade interrompit en cet endroit
l’histoire du second Calender , et dit au
sultan: a Sire, le jour qui parait, m’a4
vertit de n’en pas dire davantage; mais

lai votre majesté veut bien encore me laisser
vivre jusqu’à demain , elle entendra “la fin

de cette histoire. n Schahriar y consentit,
et se leva suivant sa coutume, pour aller
vaquer aux affaires de son empire.

Lue. NUIT; *

LA sultane , éveillée , .prit aussitôt la
parole, et poursuivit ainsi l’histoire du

second Calender: - - , . A ..
a: Madame, dit le Calender à Zobe’ïde ,

I; 38
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le sultan [hissa la princesse, Dame de
beauté , achever le récit de son combat;
et quand elle l’eut Hui, il lui dit d’un ton
qui marquait la vive douleur dont sil était
pénétré : a; Ma fille , vous voyez en quel
état est votre père. Hélas l je m’étonne que

je sois encore en vie. L’eunuque votre
gouverneur est mon, et le prince que vous
venez de délivrer de son enchantement In
perdu unœil. a: Il n’en put dire davantage;

les larmes , les soupirs et les sanglots lui
coupèrent la parole. Nous fûmes extrême-
ment touchés de son affliction, sa fille et
moi, et nous .pleurâmes avec lui. Pendant
que nous nous affligions comme à l’envi
l’un de l’autre,la princesse se mit à crier :
«Je brûle! je brûle! a Elle sentit que le
feu qui la consumait , s’était enEn empare
de tout son corps , et elle ne cessa de crier,
je brûle , que la ânon n’eût mis fin à se:
douleurs insupportables. L’effet de ce feu
fut si extraordinaire , qu’en peu de 1110-,
mens elle fut réduite tout en cendres
comme le génie.

a» Je ne vous dirai pas , madame , ins-
qu’à quel point je fus touché d’un specta-

cle si funeste. J’aurais mieux aimé être
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toute ma vie singe ou chien ,’que de voir
ma bienfaitrice périr si misérablement. De
son côté, le sultan , affligé ail-delà de
tout ce qu’on peut s’imaginer, poussa des

cris- pitoyables en se donnant de grand.
coups à la tête et sur la poitrine , jusqu’à.
ce que , succombant à son désespoir , il s’é-

vanouit et me Et craindre pour sa vie;
Cependant les eunuques et les officiers
accourdrent aux cris du sultan, qu’ils n’eu-

rent pas peu de peine à faire revenir de sa.
faiblesse. Ce prince et moi n’eûmes pas
besoin de leur faire un long récit de cette
aventure , “les persuader de la douleur
que nous; avions: les deux monceaux
de cendres en quoi la princesse et le génie
avaient été réduits, la leur firent assez con-

cevoir. Comme le sultan pouvait à. peine
se soutenir, il fut obligé de s’appuyer sur
ses eunuques , pour gagner son apparte-
ment.

a Dès que le bruit d’un événement si

tragique se fut répandu dans le palais et
dans la ville , tout le monde plaignit le
malheur’de la princesse-Dame de beauté ,
et prit part à l’amiction du sultan. Pendant
sept jours on (il: toutes les cérémonies du
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plus grand deuil : on jeta au vent les can.
ares du. génie; on recueillit celles de la
princesse dans un vase précieux , pour y
être conservées; et ce vase fut déposé dans
un superbe mausolée que l’on bâtit au même

endroit où les cendres avaient été re-

cueillies. ,a: Le chagrin que conçut le sultan de la
Perte de sa fille, lui causa une maladie qui
l’obligea de garder le lit un mais entier.
Il n’avait pas encore entièrement recouvré
Sa santé , qu’il me â: appeler. a: Prince,
me dit-il , écoutez l’ordre que j’ai à vous

donner : il y va de votre xie si vous ne
l’exécutez. a: Je rassurai q. j’obéirais
exactement. Après quoi, reprenant la pa- I
roie : a J’avais toujours vécu , poursuivit-
il, dans une parfaite félicité , et jamais
aucun accident ne l’avait traversée; votre
arrivée a fait évanouir le bonheur dont je
jouissais. Ma fille est morte , son gouverneur
n’est plus , et ce n’est que par un miracle
que je suis en vie. Vous êtes donc la cause
de tous ces malheurs , dont il n’est pas
possible que je puisse me consoler. C’est
pourquor retirez-vous enlpaix; mais retirez-
vous inceSsamment ; je périrais moi-mème
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si vous demeuriez ici davantage ; car je suis
Persuadé que votre présence porte malheur x
c’est tout ce que j’avais à vous dire. Partez ,

et prenez garde de paraître jamais dans mes
états 5 aucune considération ne m’empêche-

rait de vous en faire repentir. a: Je voulus
parler; mais il me ferma. la bouche par

j des paroles remplies de colère , et je fus
obligé de m’éloigner de son palais.

au Rebuté , chassé , abandonné de tout le

monde , et ne sachant ce que je deviendrais,
avant que de sortir de la ville, j’entrai dans
un bain , je me fis raser la barbe et les
sourcils , et pris l’habit de Calender. J e me
mis en chemin ,Ien pleurant moins ma mi-
sère que les belles princesses dont j’avais
causé la mort. Je traversai plusieurs pays
sans me faire connaître; enfin je résolus de
venir à Bagdad , dans. l’espérance de me
faire présenter au Commandeur des croyans,
et d’exciter sa compassion par le récit d’une

histoire si étrange. J’y suis arrivé ce soir ,
et la première personne que j’ai rencontrée
en -arrivant , c’est le Calender notre frère
qui vient de parler avant moi. Vous savez
le reste , madame, et pourquoi j’ai l’hon-
neur de me trouver dans votre hôtel. n

*
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Quand le second Calender eut achevé son

histoire , Zobéîde ,I à qui. il avait adressé la

parole , lui dit : Voilà qui est bien 5 allez ,
retirez-vous où il vous plaira , je vous .
en donne la permission. a Mais au lieu de
sortir , il supplia aussi la dame de lui faire.
la même grâce qu’au premier Calender ,
auprès duquel il alla prendre place.

Mais , sire , dit Scheherazade, en ache-
vant pas derniers mots , il est jour , il ne
m’est pas permis de .contilnuer. J’ose assu-
rer que quelque agréable que soit l’histoire
du second Calender, celle du troisième n’est
pas moins belle. Que votre majesté se con-
sulte 5 qu’elle voie si elle veut avoir la
patience de l’entendre. n Le sultan, curieux
de savoir si elle était aussi merveilleuse que
la première , se leva, résolu de prolonger
encore la viede Scheherazade , quoique le
délai qu’il avait accordé fût fini depuis plu-

sieurs jours.



                                                                     

nomes Ananas. 331

â une. NUIT.
  a: Je voudrais bien , dit Scbahriar sur la
À En de la nuit, entendre l’histoire du troi-

5ième Calender. a: a: Sire , répondit Schehe-
razade , vous allez être obéi. a Le troisième
Calender , ajouta-t-elle , voyant que c’était

t . à lui àparler , s’adressant comme les autres
à Zobéïde , commença son histoire de cette
manière :

HISTOIRE
E nu TROISIÈMB’CALBNDBR, un ne au.
U

P;
’I

a: Tnàs-nononAnLn dame, ce que j’ai à
vous raconter, est bien différent de ce que
vous venez d’entendre. Les deux princes qui
ont parlé avant niai , ont perdu chacun un
œil par un effet de leur destinée; et moi.
je n’ai perdu le mien que par ma faute ,
qu’en prévenant moi-même et cherchant
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mon propre malheur , comme vous l’ap-
prendre! par la suite de mon discours.

n Je m’appelle Agib , et suis fils d’un
toi qui se nommait Cassib. Après sa mort,
je pris possession de ses états , et établis
mon séjour dans la même ville où ilravait
demeuré. Cette ville est située sur le bord
de humer; elle a un port des plus beaux
et des plus sûrs ,avec un arsenal assez grand
pour fournir à l’armement de cent cinquante
vaisseaux de guerre , toujours prêts à servir

’ dans l’occasion 5 pour en équiper cinquante

/ en marchandises , et autant de petites fré-
gates légères pour les promenades et les di-
vertissemens sur l’eau. Plusieurs belles pro-
vîntes composaient mon royaume en tene-
ferme , avec un grand nombre d’îles consi-
dérables , presque toutes situées à la vue de

me Capitale. Ii a Je visitai premièrement les provinces;
je lis ensuite amer et équiper toute me
flotte, et j’allai descendre dans mes iles,
pour me concilier , par ma présence , le
cœur ’de mes sujets , et les aflermir dans
le devoir. Quelque temps après que j’en
fus revenu, j’y retournai; et ces voyages ,
en me donnant quelque teinture de la na-
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vigation, m’y firent prendre tant de goût ,
que je résolus d’aller faire des découvertes
aux-delà de mes îles, Pour cet effet , je fis
équiper dix vaisseaux seulement. J e m’em-
barquai , et nous mîmes à la voile. Notre
navigation fut heureuse pendant quarante
jours de suite; mais la nuit du quarante-
unième, le vent devint contraire et même
si furieux , que nous fûmes battus d’une
tempête violente qui pensa nous submer-
ger. Néanmoins , à la. pointe du jour , le
vent s’apaisa ,’les nuages se dissipèrent,

et le soleil ayant ramené le beau temps,
nous abordâmes à une île A, où nous nous
arrêtâmés deux jours à . prendre des rafraî-

chissemens. Cela. étant fait,nous nous remî-
mes“en mer. Après dix jours de naviga-
tion , nous commencions à espérer de voir

terre; car la tempête que nous avions es- .
suyée , m’avait détourné de mon dessein ;

et j’avais fait prendre la route de mes états,

lorsque je m’aperçus que mon pilote ne
savait où nous étions. Effectivement, le
dixième jour , un matelot , commandé pour
faire la découverte au haut du grand mât ,
rapporta qu’à la droite et à. la gauche il

x n’avait vu que le ciel et la mer qui bor-
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nassent l’horizon 3 mais que devant lui, du
côté où nous avions la proue , il avait re-
marqué une grande noirceur.

a Le pilote changea de couleur à ce récit,
jetæd’une main son turban sur le tillac , et
de l’autre se frappant le visage : «Ah ! sire,
c’écria-t-il , nous sommes perdus l Per-
sonne de nous ne peut échapper au danger
ou, nous nous trouvons ; et avec boute mon
expérience , il n’est pas enl mon pouvoir
de nous. en garantir. » En disant ces paro-
les , il se mit à pleurer commeun homme
qui croyait sa perte inévitable; et son dé-
sespoir jeta l’épouvante dans tout le vais-
seau. J e lui demandai quelle raison il avait
de se désespérer ainsi. « Hélas! sire, me
répondit-il , la tempête que nous avons es-
suyée , nous a tellement égaréS’de notre

route, que demain à midi nous nous tron-
verons près de cette noirceur, qui n’est
autre chose que la Montagne,.Noire; et
cette Montagne Noire est une mine’d’ ’-

mant, qui dès à présent attire toute votre
dette, à cause des celons et des ferremens
qui entrent dans la structure des vaisseaux.
Lorsque noua’en serons demain à une cer-
taine distance , la force de l’aimant sera si

o
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p violente , que tous le; clous se détacheront
et iront se coller contre la montagnegnvos
vaisseaux se dissoudront , et seront sub-
mergés. Comme l’aiment a la vertu d’attire;

le fer à soi , et de se fortifier par cette ah
traction, cette montagne , du côté de la

p mer J est couverte des clous d’une infinité
de vaisseaux qu’elle a fait périr; ce’qui con-

serve et augmente en même temps cette
vertu. Cette montagne , poursuivit le pi-
lote, est très-escarpée; et au sommet , il
y a un dôme de lemme fin , soutenu de i
colonnes du mêmepmétal 5 au haut du dôme,

paraît un cheval aussi de bronze, lequel
porte un cavalier qui a la poitrine couverte
d’une plaque de plomb , sur laquelle sont
gravés des caractères talismaniques. La tm-
dition , sire , ajouta-t-il, est que cette sta- ,
tue est la cause principale de la perte de
tant de vaisseaux et de tant d’hommes t
qui. ont été submergés en cet endroit, et
qu’elle ne cessera d’être-funeste à tous ceux *

quivauront le malheur d’ennpprqcher jus-
qu’à ce qu’elle soit renversée. n

n Le pilote, ayant tenu ce discours, se
remit à pleurer, ’et ses-larmes excitèrent
celles de tout l’équipage. Je ne doutai pat
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moi-même que je ne fusse arrivé à la fin
de mes jours. Chacun toutefois ne laissa pas
de songer a sa conservation , et de prendre
pour cela. toutes les mesures possibles; et
dans l’incertitude de l’événement , ils se firent

tous héritiers les uns des autres, par un tes-
tament en faveur de ceux qui se sauveraient.

u Le lendemain matin , nous aperçûmes
à découvert la Montagne N cire; et l’idée

que nous en avions conçue , nous la il:
paraître plus affreuse qu’elle n’était. Sur le

midi, nous nous en trouvâmes si près , que
nous éprouvâmes ce que le pilote nous avait
prédit. Nous vîmes voler les clous et tous
les autres ferremens de la flotte vers la mon-
tagne , où , par la violence de l’attraction,
ils se collèrent avec un bruit horrible. Les
vaisseaux s’entr’ouvrirent , et s’abimèrent

dans la mer, qui était si haute dans cet
, endroit, qu’avec la sonde nous n’aurions

pu en découvrir la profondeur. Tous mes
gens furent noyés; mais Dieu eut pitié de
moi , et permit que je me sauvasse , en
me saisissant d’une planche qui fut poussée .
par le vent, droit au pied de la montagne.

. J e ne me fis pas le moindre mal , mon bon-
heur m’ayant fait aborder à un endroit où il

1
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y avait des degrés pour monter au sommet. .. .

Scheherazade voulait poursuivre ce conte;
mais le jour qui vint à paraître , lui imposa
silencer Le sultan jugea bien par ce com-
mencement que la sultane ne l’avait pas
trompé: ainsi, il n’y a pas lieu de s“étonner

s’il ne la fit pas encore mourir ce jour-la.

cmLIVe. NUIT.

et Av nom de Dieu , ma sœur, s’écria le
lendemain Dinarzade , continueà , je vous
en conjure , l’histoire du troisième Calen-
der. n Ma chère sœur , répondit Schehera-
zade , voici comment ce prince la reprit :

a: A la vue de ces degrés , dit-il ( car il
n’y Avait pas de terrain , ni à droite ni à
gauche, où l’on pût mettre le pied, et par
conséquent se sauver ) , je remerciai Dieu ,
et invoquai son saint nom en commençant
A monter. L’escalier était si étroit , si.
roide et si difficile , que pour peu que le
“vent eût eu de violence, il m’aurait ren-
versé et précipité dans la mer. Mais enfin
j’arrivai jusqu’au bout sans accident ; j’en-.

I trai sous le dôme, et me prosternant contre

1. 29



                                                                     

338 pas M111: m; UNE NUITS ,
terre , je remerciai Dieu de la grâce qu’il

raturait faite. In Je passai la nuit nous lédôme. Pendant
qnè je dormais ., un vénérable vieillard
.m’app’amt, et me dit : a Emma, A?“

3’

a)

»

à:

8&335338

83
D)

88383
D)

s

J2

lorsque tu aéras éveillé , émerise la “terre

’sous “tes pieds. T-u y trouveras l’un arc de

bronze , et trois flèches de plomb, f1-
briil’uëès sous certairies conçteÏlaiîons ,

pour délivrer leegehre thaËn de tant de
maux qui le menacent. Tire les trek
flèches contre lactame : le cavalier robr-
hem dans la mer , et le Cheval de bai
côté , que tu amèneras au même ’e-ndroi:
d’où tu amas tiré “en; et le’s “ilèchçsæ Cela

étant fiait , le. mer s’enüemy et même]! r

jusqu’au pied du 86m3 à la. hauteur de Â
la. montagne“. Lorsqu’elle y sera. mémée,

tu ventas abordèr une echeloùpe , où “n’y
au“ qu’un seul homme avec une rumex“!

chaque main. Cet baume sonde brout,
mais différent de celùi qùe tu taras ren-
versé. Embarque-toi avec lui sans pn-
noncer le nom de Dieu“: r, et te laisse con-
duire. il te conduira en dix jours dans “
une autre mer , où tu trduveras le moyen
de retourner obel toi sain et sauf, poum
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a que ,A comme je te l’ai. déjà dit , tu ne
a prononças pas Le nom de Dieu pendant
n «ont le voyaîge. au

“a Tel 5.1i le discours du vieillard. D’abord

que je fus éveillé, je me levai extrêmement
(musclé de cette vision ,. et je ne manquai
w de faireoe que, le vieillard m’avait com-
mandé. Je déterrai l’arc et les flèches, et les

tirai cannelle cavalier. A le troisième flèche,
jais renversai dans la mer ,etleçhevel tomba
de mon. côté. le Renterrai à laplace de l’an;

et des flèches, et dans, cet intervalle , la
me: a’enila. et s’éleva peu à peu. Lorsqu’elle

En arrivée au pied; du. dôme , à laJhau-teur de
la montagne , je ’s de loin sur la. mer une ’l
chaloupe qui venait à moi. Je bénis Dieu ,’

voyant que les choses succédaient conlbh
méritent au. songe que j’avais eu. t

a Enfin la. chaloupe aborde , otj’yvin
L’homme de bronze tel qu’il m’âvei-t été dé-

’peint. Je m’embarquïi, etme gardai bien
de prononcer le nom de Dieu 5 je ne dis pas
même un seul autre mot. J e. m’essis 5 et
l’homme de bronzerrâcommençe de ramer
en s’éloignent de la montagne. Il vogua
sans discontinuer jusqu’au neuvième jour
que je vis des îles , qui me gent espérer:

a

l
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’ que je serais bientôt hors du danger que

j’avais à craindre. L’excès de me joie me fit

oublier la défense qui m’avait été faire r

a Dieu soit béni! disvje alors 3 Dieu soit
a: loué! a)

a) Je n’eus pas achevé ces paroles , que la
chaloupe s’enfonçadans la mer avec l’homme

de bronze. Je demeurai sur l’eau , et je na-
geai le reste du jour du côté de la terre qui
me parut la Plus voisine. Une nuit fort obs-
cure succéda g et comme je ne savais plus
où j’étais , je nageais à “l’aventure. Mes

forces s’épuisèrent à. la En , et je commen-

gais à. désespérer de me sauver , lorsque le
vent venant à se fortifier hune vague plus
grosse qu’une montagneèy’lme jeta sur une

plage, où elle me laissa en se retirant. Je
me hâtai aussitôt de prendre terre , de crainte
qu’une autre vague ne me reprit ; et la pre-
mière chose que je lis , fut de me dépouiller,
d’exprimer l’eau de mon habit, et de l’é-

tendre pour le faire sécher sur le sable qui
était encore échauffé de la chaleur du jour.

a: Le lendemain , le soleil eut bientôt
achevé de séchermon habit. Je le repris , et

i m’avançai pour reconnaître où j’étais. Je

Bleus pas marché long-temps , que je connus
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que j’étais dans une petite île déserte, fort

agréable, où il y avait plusieurs sortes d’ar-

bres fruitiers et sauvages. Mais je remarquai
qu’elle était considérablement éloignée de

terre , ce qui diminua fort la joie que j’avais
d’être échappé de la mer. Néanmoins je me

remettais à Dieu du soin de disposer de
mon sort selon sa volonté , quand j’aperçus

un petit bâtiment qui venait de terre-ferme
à pleines voiles , et avait la. proue sur l’île
où j’étais.

n Comme je ne doutais pas qu’il n’y vînt

mouiller , et que j’ignorais si les gens qui
étaient dessus , seraient amis ou ennemis ,
je crus ne devoir pas me montrer d’abord.
J e montai sur un arbre fort touffu , d’où je
pouvais impunément examiner leur conte-
nance. Le bâtiment .vint se ranger dans une
petite anse , ou débarquèrent dix esclaves
qui portaient une pelle et d’autres instru-
mens propres à. remuer la terre. Ils mar-
chèrent vers le milieu de l’île , où je les vis

s’arrêter et remuer la terre quelque temps ç
et à leur action , il me parut qu’ils levaient
une trape. Ils retournèrent ensuite au bâ-
timent , débarquèrent plusieurs sortes de
provisions et de meubles , et en tirent chacun

ici /
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une charge , qu’ils portèrent à l’endroit où

ils avaient remué la terre; ils y descendirent;
ce qui me fit comprendre qu’il y avait là un

lieu souterrain. Je les vis encore une fois
aller au vaisseau , et en ressortir peu de
temps après avec un vieillard qui menait
avec lui un jeune homme de quatorze ou
quinze ans , très-bien fait. Ils descendirent
tous où la. trape avait été levée; ét lors-
qu’ils furent remontés , qu’ils eurentabaissé

la trape ,V qu’ils l’eurent recouverte de
terre , et qu’ils reprirent le chemin de l’anse

où était le navire , je remarquai que le jeune
homme n’était pas avec aux; d’où je conclus

qu’il était resté dans le lieu souterrain :
circonstance qui me causa un extrême éton-

nement.
n Le vieillard et les esclaves se rembar-

quèrent; et le bâtiment ayant remis à la
voile , reprit la route de la terreoferme.
Quand. je le vis si éloigné , que je ne pou-
vais être aperçu de l’équipage , je descendis

’ de l’arbre , et me rendis promptement à
l’endroit où j’avais vu remuer la terre. J e la

remuai à mon tour , jusqu’à. ce que trouvant
une pierre de deux ou trois pieds en carré,
je la levai, et je vis qu’elle ceuvrait l’en-
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née d’un escalier aussi de pierre. Je le des-“

cendis ,et me trouvai aubes dans une grande
chambre ou il y avait un tapis de pied et un
sofa garni d’un autre“ tapis et’de’coussina

d’une riche étoffe , où le jeune homme était
assis avec un éventaire la main. J’e distin-
guai toutes ces choses à. la clarté de deux
bougies, aussi bien que des fruits et des
pots de fleure qu’il avait près de lui. Le
jeune homme fut: effrayé de me voir ; mais
pour le rassurer, je lui dis en. entrant :
a Qui que vous soyez , seigneur , ne crai-
gnez rien : un roi et fils de roi , tel que je
le suis, n’est pas capable de vous faire la
moindre injure. C’est au contraire votre
bonne destinée quia voulu apparemment
que je me trouvasse ici pour vous tirer de
ce tombeau, où il’semble qu’on vous ait
enterré tout vivant pour des raisons que j’i-
gnore. Mais ce qui m’embarrasse , et ce
que je ne puis concevoir (car je vous dirai
que j’ai été témoin de tout ce qui s’est passé

depuis que vous êtes arrivé dans cette ile) ,
c’est qu’il m’a paru’ que vous vous êtes

laissé ensevelir dans ce lieu sans résis-
tance.....

Schehçrezade se tut en cet endroit 5 et 1°
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sultan se leva , très-impatient d’apprendre
pourquoi ce jeune homme avait ainsi été
abandonné dans une ile déserte ; ce qu’il se

. promit d’entendre la nuit suivante.

LV9. NUIT.

DINARZADE , lorsqu’il en fut temps ,, ap-
pela la sultane fet Scheherazade , sans se
faire prier; poursuivit de cette sorte l’his-
toire du troisième Calender :

a) Le jeune homme , continuale troisième
Calender , se rassura à ces paroles , et me
pria , d’un air riant , de m’asseoir près de
lui. Dès que je fus assis : et Prince, me ditoil,
je vais vous apprendre une chose qui vous
surprendra par sa singularité. Mon père
est un marchand joaillier qui a acquis de
grands biens par son travail et par son ha-
bileté dans sa profession. Il a un grand
nombre d’esclaves et de commissionnaires ,
qui font’des voyages par mer sur des vais-
seaux qui lui appartiennent , afin d’entre-
tenir les correspondances qu’il a en plusieurs
Cours, où il fournit les pierreries dont on a

v
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besoin. Il y avait long-temps qu’il était
marié sans avoir en d’enfans , lorsqu’il ap-

prit qu’il aurait un fils , dont la vie néan-
moins ne serait pas de longue durée; ce
qui lui donna beaucoup de chagrin à son ré-
veil. Quelques jours après , ma mère lui
annonça qu’elle était grosse , et le temps
qu’elle croyait avoir conçu , s’accordait fort

avec le jour du songe de mon père. Elle ac-
coucha de moi dans le terme des neuf mais,
et ce fut une grande joie dans la famille.
Mon père , qui avait exactement observé le
moment de ma naissance , consulta les as-
trologues , qui lui dirent: cc Votre fils vivra

sans nul accident jusqu’à l’âge depquinze

ans. Mais alors il courra risque de perdre
la vie , et il sera difficile qu’il en échappe.
Si néanmoins son bonheur veut qu’il ne
périsse pas , sa vie sera de longue durée.
C’est qu’en ce temps-là , ajoutèrent-ils ,

la statue équestre de bronze qui est au
haut de la montagne (l’aimant , aura été

renversée dans la mei par le prince Agib,
fils du roi Cassib , et que les astres
marquent que cinquante jours après ,
Votre üls doit être tué par ce prince. a

Comme cette prédiction s’accordait avec I le

388883838833
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songe de mon père , il en fut vivement- frappé

et affligé. Ilne laissa pas pourtantde prendre
beaucoup de soin demon éducation jusqu’à
cette présente année , qui est la quinzième
de mon âge. Il apprit hier que , depuis dix
jours , le cavalier de bronze avait été jeté
dans la mer parle prince que je viens de vous
nommer. Cette nouvelle lui a coûté tant de
pleurs , et causé tant d’alarmes , qu’il n’est

pas reconnaissable dans l’état où il est. Sur
la prédiction des astrologues, il a cherché
les moyens de tromper mon horoscope ,.et
de me conserver la vie. Il y a long-temps
qu’il agis la précaution de faire bâtir cette
demeur j , pour m’y tenir caché durant cin-
quante jours , des qu’il apprendrait que la
statue avait été renversée. C’est pourquoi,
comme il a su qu’elle l’était depuis dix jours,

il est venu promptement-me cacher ici , et
il a promis que dans quarante il viendrait
me reprendre. Pour“ moi , ajouta-Fil , j’ai
bonne espérance; et je ne crois pas que le
prince Agib vienne me chercher sous terre,

- au milieu d’une île déserte. Voilà , seigneur,

ce que j’avais à vous dire. sa

» Pendant que le fils du joaillier me ra-
contait son histoire , je me moquais en
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moi-même des astrologues qui avaient pré-
dit que je lui ôterais la vie; et je me sen-
tais si éloigné de vérifier laprédiction , qu’à,

peine eut-il achevé de parler , je lui dis
avec transport : cc Mon cher seigneur , ayez
de la confiance en la bonté de Dieu , et ne
craignez rien. Comptez que c’était une dette
que vous aviez à payer, et que vous en êtes
quitte “dès à présent. Je suis. ravi, après

5. avoir fait naufrage , de me trouver heureu-
sement ici pour vous défendre contre ceux
qui voudraient attenter à votre vie. J e ne
vous abandonnerai pas durant ces quarante
jours que les vaines conjectures des astro-
logues vous font appréhender. Je vous ren-
drai , pendant ce temps-là , tous les services
qui dépendront de moi. Après cela , je pro-
fiterai de l’occasion de gagner la terre-ferme,
en m’embarquant avec vous sur votre bâti-
ment, aveC’la permission de votre père et
la vôtre g et quand je serai de retour en mon
royaume , je n’oublierai point l’obligation

que je vous aurai, et je tâcherai de vous
en’témoigner ma-reconnaissance de la ma-

nière que je le devrai; n
sa Je rassurai , par ce discours , le fils du

joaillier, et m’attirai sa coniiahce. Je me
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gardai bien, de peur de l’épouvanter , de
lui dire que j’étais, cet Agib qu’il craignait,

et je pris grand soin de ne lui en donner
aucun soupçon. Nous nous entretînmes de
plusieurs choses jusqu’à la nuit , et je con-
nus que le jeune homme avait beaucoup
d’esprit. Nous mangeâmes ensemble de ses

provisions. Il en avait une si grande quan-
tité, qu’il en aurait eu de reste au bout de
quarsnte jours , quand il aurait en d’autres
hôtes que moi. Après le souper , nous con-
tinuâmes à nous entretenir quelque temps ,
et ensuite nous nous couchâmes.

a) Le lendemain, à son lever , je lui pré-
sentai le bassin et l’eau : il se lava. Je pré-

parai le dîner , et le servis quand il fut
temps. Après le repas , j’in-ventai un jeu
pour nous désennuyer, non-seulement ce
jour-là, mais encore les suivans. Je pré-
parai le souper de la même manière que
j’avais apprêté le dîne: Nous scupâmes et

nous nous muchâmes comme le jour précé-

dent. Nous eûmes le temps de contracter
amitié ensemble. Je m’aperçus qu’il ailait
de l’inclination pour moi ; et , de mon côté,

j’en avais conçu une si forte pour lui , que
je me disais souvent à moi-mème que les
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astrologues qui avaient prédit au père que
son fils serait tué par mes mains , étaient
des imposteurs , et qu’il n’était pas possible

à que je pusse commettre une si méchants
action. Enfin , madame , nous passâmes
trente-neuf jours, le plus agréablement du
monde dans ce lieu souterrain.

a) Le quarantième arriva. Le matin , le
jeune homme, en s’éveillant, me dit avec un
transport de joie dont il ne fut pas le maître :
a Prince , me voilà aujourd’hui au quaran-
tième jour , et je ne suis pas mortfgràcso à
Dieu et à votre bonne compagnie. Mon père
ne manquera pas tantôt de vous en marquer
sa reconnaissance, de vous fournir tous
les moyens et toutes les commodités néces-

saires pour vous en retourner dans votre
royaume. Mais en attendant, ajoutent-il ,
je vous supplie de vouloir bien faire chauffer
de l’eau pour me laver tout le corps dans le
bain portatif; je veux me décrasser et changer

«l’habit , pour mieux recevoir mon père. n
Je mis-de l’eau sur le feu; et lorsqu’elle
fut tiède , j’en remplis le bain portatif. Le

u jeune homme se mit dedans ; je le lavai et

la

le frottai moi-même. Il en sortit ensuite ,
se coucha dans son lit que j’avais préparé ,

a. 30
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et je le couvris de sa couverture. Après qu’il
se fut reposé , et qu’il eut. dorini quelque
temps : a: Mon primer mejdît-iil g qbligez-
moi de m’apporter un melon et du sucre,
que j’en mange pour une nfraîdlür. a

a) De plusieurs melons“qni nous restaient ,
je choisis le meilleur], tetlarmis dans un
plat; et comme je ne trouvais pas de cou-
teau pour le couper j je demandai ai: jeune
homme s’il ne isavait’pae bit-il y en avait. il
“y en aun , me répondît-il, sur cette œr-
niche ail-dessus demi: tête; Effectivement,
j’y en aperçus un; misnjemœ si
fort pour le [mendie , et dan; le tempsqœ
je l’anis à. la main, mon pied s’embamssa
de sorte dans la couvettm’e a, que je glissai,
et je tombai si malheureusement sur le jeune
homme , que je Mi ehfonçai le couteau du:
le cœur. Il expiradans le moment.

a A. ce lapectacle , je poussai des cris
épouvantables. ïe me frappai la tête , le
visage et la poitrina Je dëchi’rai mon babil,
et me jetai par terre avec une ûbuleur et des
regrets inexprirùableè. et Hélas! m’évad-

je , il ne lui restait que quelques heures
pour être hors du danger contre lequel il
avait cherché lm asile ; et dans le temps
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que je comme moi-même que le péril est
passé , c’est alors que je deviens son as-
sassin , et que. je rends la prédiction vérin.
ble ! Mais , Seigneur , ajoutai-je en levant
la tête et hennins au ciel, je vous ende-
mande pardon; et si je suis coupable de sa
mon: , ne me laissez pas vivre plus long-

temps.... - .Scheherazade ,.. voyant paraître le jour en
cet endroit, En: obligée d’interrompre ce
nécit funeste. Le sultan des Indes en fut
ému; et se sentant quelque inquiétude sur
ce que deviendrait après cela le Calender ,
il se garda bien de ïaire mourir ce jour-là
Scheherazade , qui seule pouvait le tirer de

peine. l
LVIc. NUIT.

La sultane , engagée par sa sœur à racon-
d ter ce qui se passa après la. mon: du jeune
homme , prit la parole, et continua de cette

aorte Ë aa Madame , poursuivit le troisième Ca- .
lender en s’adressant à Zobéîde , après le
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malheur qui venait de m’arriver , j’aurais
reçu la mort sansifrayeur, si elle s’était *
présentée à. moï. Mais le mal , ainsi que le

bien , ne nous arrive pas toujours lorsque
nous le souhaitons. Néanmoins , faisant
réflexion que mes larmes et me. douleur ne
feraient pas revivre le jeune homme , et que
les quarante jours finissant, je pouvais être
surpris par son père , je sortis de cette de-
meure souterraine, et montai au haut de
l’escalier. J’abaissai la grosse pierre sur

’ l’entrée , et la couvris de terre.

a J’eus à peine achevé , que , portant la

vue sur la mer du côté de la terre-ferme,
j’aperçus le bâtiment qui venait reprendre

le jeune homme. Alors , me consultant sur
ce que j’avais à faire , je dis en moi-même:
a Si je me fais’voir , le vieillard ne man-
quera pas de me faire arrêter et massacrer
peut-être par ses esclaves , quand il aux!
vu son fils dans l’état où je l’ai mis. Tout

ce que je pannai alléguer ipour me justi-
fier, ne le persuadera point de mon inno-
cenqe; il vaut mieux , puisque j’en ai le
moyen , me soustraire à. son ressentiment,
que de m’y exposer.» Il y avait près du
lieursoutemin un gros arbre, dont l’épi:
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feuillage. me parut propre à me cacher. J’y
montai, et je ne me fus pas plutôt placé
de manière que je ne pouvais être aperçu ,
que je vis aborder le bâtiment au. même
endroit que la première fois.

au Le vieillard et les esclaves débarquè-
rent bientôt , et s’avancèrent vers la demeure

souterraine, d’un air qui marquait qu’ils
avaient quelque espérance; mais lorsqu’ils
virent la terre nouvellement remuée, ils
changèrent de visage , et particulièrement
le. vieillard. Ils levèrent la pierre, et des-
cendirent. Ils appellent le jeune homme par
son nom , il ne répond point : leur crainte
redouble; ils le cherchent et le trouvent
euh: étendu sur son lit, avec le couteau
au milieu du cœur; car je n’avais pas en
le courage de l’ôter. A cette vue , ils pous-

sèrent des cris de douleur , qui renouve-
lèrent la mienne: le vieillard tomba éva-

- noui; ses esclaves , pour lui donner de l’air,
l’apportèrent en haut entre leurs bras , et
le posèrent au pied de l’arbre où j’étais.“

Mais malgré tous leurs soins , .ce malheu-
reux père demeura long-temps en cet état ,

let leur lit plus d’une fois désespérer de

-sa vie.
à
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’ a) Il revint toutefois de ce long évanouis-
sement; Alors les esclaves apportèrent le
corps de sons fils , revêtu de ses plus beaux
habillemens , et dès que la fosse qu’on lui
faisait, fut achevée, on l’y descendit. Le
vieillard , soutenu par deux esclaves, et
le visage baigné de larmes , lui; jeta le pre-
mier un peu de terre , après quoi les es-
claves eu comblèrent la fosse.

n Cela étant fait , l’ameublement de la
demeure souterraine fiat enlevé et embarqué
avec le reste des PÎOViSiODS’. Ensuite le
vieillard , accablé de douleur, ne pouvant
se soutenir ,l fut mis sur une espère de bran-
card , et transporté dans le vaisseau , qui
remit à la. voile. Il s’éloigna de Pile en peu

de temps , et je le perdis de vue.... a)
Le jour, qui éclairait déjà lÏappartement

du sultan des. Inües , obligea Scheherazade
à. s’arrêter en cet endroit; Schahriar se leva

à son ordinaire , et par la même raison
que le jour précédent , prolongea encore
la vie de la sultane , qufil laissa avec Di-
nnrzade.»
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LV118. NUIT.

La lendemain , Scheheraznde , poursui-
suivant les aventures du tro’sième Calen-
der, dit : Ma sœur , vous saurez que ce
prince continua de les raconter ainsi à. Zo-
béïde et à sa- compagnie : l

«Après le départ , dit-il , du vieillard ,
de ses esclaves et du navire , je restai seul
dans l’île : je passais. la nuit dans la de-
meure souterraine qui n’avait pas été re-
bouchée, et le jour ieime promenais au-
tour de l’île , et m’arrêtais dans. les endrôits

les plus propres à prendrel’du repos , quand
s j’en avais besoin. ’

n Je menài cette vie ennuyeuse pendant
un mais. Au bout de ce temps-là , je m’a-
Pençus que la mer diminuait considéra-
blement , et que l’île devenait plus grande g
il semblait que la terre-ferme s’approchait.
Effectivement , les eaux devinrent si basses ,
qu’il n’y avait plus qu’un petit traiet de

mer entre moi let la terre-ferme. Je le tra-
versai, et n’euà de l’eau que jusqu’à mi-
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jambe. Je marchai si long-temps sur la
plage et sur le sable , que j’en fus très-
fntigué. A la fin , je gagnai un terrain plus
ferme; et j’étais déjà assez éloigné de la

mer, lorsque je vis fort loin devant moi
r comme un grand feu; ce qui me donna

quelque joie. a Je trouverai quelqu’un;
disais-je, et il n’est pas possible que ce
feu se soit allumé de lui-même. n Mais à
mesure que je m’entapprocbais, mon erreur
se dissipaiq, et je reconnus bientôt que ce
que j’avais pris pour du feu, étaitunchâteau

de cuivre rouge, que les rayons du soleil
faisaient paraître de loin comme enflammé. l

:3 Je m’arrêtaî près de ce château , et l

m’assis , autant. pour en considérer la struc- I

tare admirable , que pour me remettre un
peu de me lissitude. Je n’avais pas, encore
donné à. cette maison magnifique toute l’at- à
tention qu’elle méritait , quand j’aperçus

dix jeunes hommes fort bien faits , qui
paraissaient venir de la promenade. Mais l
ce qui me parut assez surprenant , il:
étaient tous borgnes de l’œil droit. Il: 1
accompagnaient un vieillard d’une taille
haute et d’un air vénérable.

a: J’étais étrangement étonné de rencon- l
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ne: tant de borgnes à. la fois, et tous privés
du même œil. Dans le temps que je cher-
chais dans mon esprit par quelle aventure l
ils pouvaient être rassemblés , ils m’abor-
aèrent et me témoignèrent de la joie de me
voir. Après les premiers complimens , ils
me demandèrent ce qui m’avait amené là.’

I Je leur répondis que mon histoire était un
peu longue , et que s’ils voulaient pren-
dre la peine de s’asseoir , je leur don-

r nerais la. satisfaction qu’ils souhaitaient:
Un s’assirent, et je leur racontai ce qui
m’était arrivé depuis que j’étais sorti de

mon royaume jusqu’alors 5 ce qui leur
causa. une grande surprise.

n Après que j’eus achevé mon discours ,’

ces jeunes seigneurs me prièrent d’entrer
avec eux dans le château. J’acceptai leur
offre; nous traversâmes une enfilade de
salles , d’antichambres , de chambres et de
cabinets fort proprement meublés , et nous
arrivâmes dans un grand salon, où îly avait
en rond dix petits sofas bleus et séparés ,
tant pour s’asseoir et se reposer le jour, que
pour dormir la. nuit. Au milieu de se rond
était un onzième sofa moins élevé , et de la

même couleur , sur lequel se plaça le vieil-
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lard dont on a, parlé; et les jeunes sei- ,
gneurs s’assirent sur les duit autres.

a? Comme chaque sofu ne pouvait tenir ’
qu’une, personne , mulle ces ieunes gens me t
dit : z: Camarade ,, asseyez-vous sur le tapis
au milieu de. la place, et ne. vous, infor-
mez de quoi que ce soit qui nous regarde, l
non plus que du. sujet pourquoi nous som-
mes tous borgnes de l’œil droit; contente:-
vous de voir, et ne portez pas plus loin
votre curiosité. a: .

a Le vieillard ne demeura pas longtemps,
àssis; il se lev; et. sortit; mais il revint
quelques momens après, apportant le sou-
per des dix seigneurs ,p auxquels il distribua
à chacun se portion en particulier. Il me
servit aussi la mienne , que je mangeai
seul à. l’exemple des autres; et sur la fin du
repas , le même vieillard ficus présente. une

tasse de vin à chacun. l
a: Mon histoire leur avait peru si ex; i

traordinaîre , qu’ils me la litent répéter à

l’issue du souper , et elle donna lieu à un
entretien qui dura une grande partie de
la nuit. Un des seigneurs ,i faisant réflexion
qu’il était tard , dit au. vieillard : a Vous
voyez qu’il est temps de dormir, et vous
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ne nous apportez pas de quoi nous acquitter
de nôtre devoir.“ n A ces mots , le vieillard
se leim 5 ’et entra dans un Cabinet , d’où il

ï apporté. sur sa tête dix bassins l’un après
l’autre, tous couverts d’une étoffe bleue. Il

en posa un avec un flambean devant chaque

teignent ’n Il; découvrirent leurs bassîns , daïe
lesquels il y avait de la cendre, du charbon
en poudré , et du noir à noircir. Ils mélè-

rent toutes ces choses ensemble , et com-
-mencèrent à s’en frotter-et barbouiller le
visage , de manière qu’ils étaient amen: à
voir. Après s’être noircis de la sorte, ils
le mirent àvpie’urer ’, à se lamenter et à ho

frapper la tête et la. poitrine, en criant
sans cesse: a Voilà. le (mit de notre oisi-
n veté et de no: débauches! a:

n Ils passèrent presque toute la nuit
dans cette étrange occupation. Ils la cessè-
rent enfin 3 après quoi le vieillard leu:
apporta de l’eau , dont ils ’se lavèrent le vi-

sage et les mains; il? quittèrent aussi leurs
habits, qui étaient gâtés , et en prirent
d’autres; de sorte qu’il ne paraissait pas
qu’ils eussent rien fait des choses étonnantes
dont je venait d’être spectateur.
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a Jugez, madame, de la contrainte où

j’avais été durant tout ce temps-là. J’avais

été mille fois tenté de rompre le silence
que ces seigneurs m’avaient imposé , pour

leur faire des questions; et il me fut im-
possible de dormir le reste de la nuit.

n Le jour suivant, d’abord que nous
fûmes levés , nous sortîmes pour prendre i
l’air , et alors je leur dis : a Seigneurs, je
vous déclare que je renonce à la loi que
vous me prescrivîtes hier au soir; je ne ’
puis i’observer. Vous êtes des gens sages,
et vous avez tous de l’esprit infiniment,
vous meil’avez fait assez connaître; néan- u

moins je vous ai vu faire des actions dont j
toutes autres personnes que des insensés l
ne peuvent être ’capables. Quelque mal- :
heur qui puisse m’arriver , je ne saurais
m’empêcher de vous demander pourquoi t
vous vous êtes barbouillé le visage de ceu-
dre, de charbon et de noir à noircir , et
enfin pourquoi vous n’avez tous qu’un œil;

il faut que quelque chose de singulier en
soit la cause; c’est pourquoi je vous conjun l
âe satisfaire me curiosité. n A des instances
si pressantesfilsjne répondirent rien ,
sinon que les demandes que je leur faisais, I
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ne me regardaient pas; que je n’y avais pas
le moindre intérêt , et que je demeurasse

en repos. . va) Nous passâmes la journée à nous en-
tretenir de choses indifïérentes 5 et quand la
nuit fut venue, après avoir tous soupé se-
parement, le vieillard apporta encore les
bassins bleus 5 les jeunes seigneurs se bard
bouillèrent çils pleurèrent , se frappèrent et
crièrent : a Voilà le fruit de notre oisiveté
au et dealas débauches. un Ils litent le leu.-
demain et les nuits suivantes la. même
a’ction.

a: Ah lin je ne pus résister à ma curio-
sité , et je les priai très-sérieusement de la.
contenter ,4 ou de m’enseigner par quel clie-
min je pourrais retournerdans mon royaume;
car je leur dis qu’il ne m’était. pas possible

de demeurer plus long-temps avec aux , et
d’avoir toutes les nuits un spectacle si ex-
traordinaire , sans qu’il me fût permis d’en

savoir les motifs.
n Un des seigneurs me répondit pour

tous les autres : à: No vous étonnez pas de
notre canduite à votre égard; si jusqu’à pré-

sent nous n’avons pas cédé à vos prières , ce
in. été que par pure amitié pour vous , et .

1. 31
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que pour vous épargner le chagrine d’être

réduit suintement où vous nous voyez.
Si vous voulez bien éprouver notre malheu-
reuse destinée , vous n’avez qu’à parler ,

nous allons Vous donner la satisfaction que
e vous nous demandez. n Je leur dis que j’é-
tais résolu à. tout événement. a Encore une
fois , reprit le même seigneur, nous vous
conseillons de modérer “votre ïeuriosité; il

y vade la perte de votre œil droit. a cr Il
n’importe , repartis -ie-; je vous déclare que
si ce malheur m’arrive , je ne vous “en tien-
drai pas coupables 2 et que je ne l’imputersi
qu’àïmoi-ïnërne. au Il me représenta encore

que qunnd j’aurais perdu un œil, nie ne de-
vais point espérer de demeurer avec eux ,
supposé que j’eusse cette pensée , parce que

leur nombre écatit couplet , et qu’il ne pou-
vsit pas ’ètrenugmenté. Je leur dis que je

me ferais un plaisir, de me me séparer ja-
mais il’eusui ’honnetes gens qu’eux; mais
que si c’était une nécessité -, j’étais préten-

core à. m’y soumettre ,i Puisgù’à quelque

prix que cefût , je sôulzâitiis qu’ils m’ac-

cordssse’nt ce que ieleur demandais.
n Les dix seigneurs , voyant que j’étais

inébranlable dans me résolution , prirent au
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mouton qu’ils égorgèrent; et après lui avoir
ôté la peau ,, ils me présentèrent le couteau
dont ils s’étaient servis , (une dirent : a: Pre-

’ nez ce Couteau, il vous servira. dans l’oc-
casion que nous vous dirons bientôt. N ou:
allons vousAcoudre dans. cette peau , dont il
faut que vous vous enveloppiez; ensuitenous
vous laisserons sur laplace , et nous nous
retirerons. Abrs un oiseau d’une grosseur
énorme , qu’on appelle Rico (1) , paraîtra

dans l’air , et vous prenant pour un mouton,
fondra sur vous ,- et vous enlevais jusqu’aux
nues; mais que cela ne vous épouvante pas.
Il reprendra» son vol vers la terre, et vous
posera sur la“ cime d’une montagne. D’abord

que vous vous sentirez à terre, fende; la peau
avec le couteau , et développer-vous. Le
Roc ne vous aura pas plutôt v,u , qu’il s’en-

volera de peut. et vous laissera libre. Ne
vous arrêtes point a marcher-jusqu’à ce que,
vous arriviez à un château d’une grandeur
prodigieuse , tout couvert de plaques d’or ,
de grosses émeraudes et d’autres pierreries

fines. Présentez-vous à la porte, qui est

(i) Ou Burin : oiseau fabuleux, qui joue un
grand rôle dans les Contes arabes.
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toujours ouverte , et entrez. Nous gvonn i
été dans ce château tous tant 911e «nous

sommes ici. Nous ne vous disons rien de ce
que nous y avons vu , ni- de oeiqui nous
est arrivé 5vous l’apprendra par vous-même.
Ce que nous pouvons vous dire , c’est qu’il
nous en coûte à. chacun notre œil droit 5 et
la pénitence dont vous avez été témoin , est

une chose que nous sommes .bligés de faire
pour y avoir été. L’histoire de chacun de
nous en particulier , est remplie d’aventures
extraordinaires, et on en ferait un gros livre;

r. mais nous ne pouvons vous en dire davan-

tage.....En achevant ces mots , Scheheruade in-
terrompit son conte , et dit au sultan des
Indes : o: Sire , comme me sœur m’a ré-
veillée uni ourd’hui un peu plutôt que de cou-

tume , je commençais à craindre d’ennuyer
. votre majesté; mais voilà le jour qui paraît

à propos, etm’impose silence. a La curiosité
de Schahriar l’emporte. encore sur le serment
cruel qu’il avait fait.



                                                                     

w



                                                                     

formi.” *   Page 355. “

lnnffle’èM mm 4’! à
me wéôeèw’dm Mèfœ



                                                                     

comme amures. .365

LVIIIe. ’NUIT.

DINARZADE ne fut pas si matineuse cette
nuit que la précédente; elle ne laissa pas
néanmoins d’appeler lasultane avant le jour,
et de prier sa. sœur de continuer l’histoire du
troisième Calender. Scheherazade la pour-
suivit ainsi , en faisant toujours parler le
Calender à Zobéïde : j

a: Madame , un des dix seigneurs bor-
gnes m’ayant tenu le discours que je viens
de vous t’apporter, je m’enveloppai dans la.
peau de mouton , muni du couteau. qui m’a-
vait été donné; et après que les jeunes sei-

gneurs eurent pris la. peine de me coudre
dedans , ils me laissèrent sur la place r
et se retirèrent dans le salon. Le Roc
dont ils m’avaient parlé, ne fut pas long-
temps à se faire voir g il fondit sur moi, me
prit entre ses griffes , comme un mouton ,
et me transporta au haut d’une montagne. ,

nkLorsque je me sentis à terre, je ne
manquai pas de me servir du couteau; je
fendis la peau , me développai, et pâma de-

s“
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vaut le Roc, qui s’envola dès qu’il m’apergut.

Ce Roc est un oiseau blanc , d’une grandeur
etd’unegrosseurmonslrueuses.Pour saforce,
elle est telle , qu’il enlève les éléphans dans

les plaines, et les porte sur le sommet des
montagnes , où il en fait sa pâture.

» Dans l’impatience que j’avais d’arriver

au château , je ne perdis point de temps , et
je pressai si bien le pas, qu’en moins d’une
demi-journée , jem’y rendis; et je puis dire
que je le trouvai encore plus beau qu’on ne
me l’avait dépeint. La porte était ouverte.
J’entrai dans une cour carrée et si vaste,»
qu’ily avait autour quatre-vingt-dix-neuf
portes de bois de sandal et d’aloës, et une
d’or , sans compter celle de plusieurs esca-
liers magnifiques qui conduisaient aux ap-

. l

9partemens d’en haut, et’d’autres encore que 5

je ne voyais pas. Les cent que je dis , don-
naient entrée dans des jardins ou des ma-
gasins remplis deizicliesses , ou enfin dans
des lieux qui renfermaient des choses sut-

.prenantes à voir.
» Je vis en face une porte ouverte, par

où j’entrai dansun grand salon , où étaient

assises quarante jeunes dames d’une beauté
p si parfaite, que l’imagination même ne sur

O
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rail; aller au-delà. Elles émiait habillées
.très-magnifiquementÆllesselevèrenttout”
ensemble , sitôt qu’elles m’aperçurent; et

sans attendre mowcompliment, elles me
dirent , avec de grandes démonstrations de
joie : a Brave seigneur , soyez le bienvenu ,
soyez le bienvenu; a et une d’entre elles
prenant la parole pour les aunes : a Il y e
long-temps, dît-elle, que nous attendions
un cavalier comme vous. Votre si: nous
marque assez que vous avenantes les bonnes
qualités que nous pouvons souhaiter, et
nous espérons que vous ne, trouverez plis
notre compagnie désagréable et de

vous. n Vn Après beaucoup de résistance de me.
part, elles me forcèrent de m’asseoir dans
une place un peu Élevée eux-dessus des leurs-

Comme je témoignais que cale me faisait de
le peine : c: C’est votre place, me dînent-
ellea»; vous êtes de ce moment notre sei-
gneur , notre maître et notre juge , et nous
sommes vos esclaves , prêtes à tecevoir vos
commandemens. n

a Rien au monde , madame , ne m’étonne.
tant que l’ardeur et l’empressement de ces

belles filles à me rendre tous les services
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imaginables. L’une apporta de l’eau chaude,

et me lava les pieds 5 une autre me versa de
l’eau de senteur sur les mains ; celles-ci
apportèrent tout ce qui était nécessaire pour
me faire changer d’habillement; celles-là
servirent une collation magnifique; et d’au- ’
tres enfin se présentèrent le verre à la main,
prêtes à. me verser d’un vin délicieux; et
tout cela s’exécutait sans confusion-,4 avec

un on!» , une union admirable et des ma-
nières dont j’étais charmé. Je bus et man-

geai. Après quoi toutes les dames s’étant
placées autour de moi , me demandèrent
une relation de mon voyage. Je leur fis le
récit de mes aventures , qui dura jusqu’à

l’entrée de la nuit..... v I
Scheheruaâe s’étant arrêtée en cet endroit,

sa sœur lui en demanda la raison. a Ne
voyez-vous pas bien qu’il est jour? répondit
la sultane; pourquoi ne m’avez-vous pas
plutôt éveillée î a Le sultan à qui l’arrivée u

du Calender au palais des quarante belles
dames , promettait d’agréable-s choses , ne

voulant pas se priver du plaisir ne les en-
tendre , différa encore la mort de la sultane.
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LËIXe. NUÎT.

DINÀRZADE ne fut pas plus diligente cette
nuit que la’dernîère; et il était Presque jour
lorsqu’elle engagea la sultane à lui appren-
dre ce qui se passa dans le beau château’.
cc Je vais vous le dire , répondît’Scheheë

razade; net s’adressant au sultan : Sire ,
poursuivit-elle , le prince Calender reprit sa
narration dans ces termes : h

c: Lorsque j’eus achevé de raconter mon

histoire aux quarante dames , quelques-
unes de celles qui étaient assises le plus
près de moi demeurèrent pour m’en-
tretenîr , pendant que d’autres , voyant
qu’il était nuit , se levèrent pour aller cher?

(cher des bougies. Elles en apportèrent une
prodigieuse quantité, qui répara merveil-
leusement la clarté du jour 5 mais elles le.
disposèrent avec tant de symétrie, qu’il
semblait qu’on n’en pouvait moins sou-
halter.

a: D’autres dames. servirent une table de
fruits secs , de confitures et d’autres mets
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propres à. boire , et garnirent un buffet de
plusieurs sortes de vins et de liqueurs ; et
d’autres enfin parurent avec des instrumens
de musique. Quand tout il); prêt , elles
m’invitèrent à me mettre à table. Les dames

s’y assirent avec moi, et nous y demeu-
râmes assez long-temps, Celles qui devaient
jouer des instrument et les accompagner
de leurs voix , se levèrent et firent un con-
cert chantant. Les autres commencèrent
une espèce de bal, et dansèrent deux à. deux
les unes après les autres, de la meilleure
grâce du monde.

a) Il était plus de minuit lorsque tous
ces divertissement finirent. Alors une des
dames prenant la parole , me dit : a: Vous
êtes fatigué du chemin que vous avez fait
aujourd’hui, il est tempe que vous voua
reposiez. Votre appartement est préparé;
mais avant que de vous ylretirer, choisis-
sez , de nous toutes , celle qui vous plain
davantage, et menez-la coucheravee vous.»
Je répondis que je me garderais bien (le
faire le choix qu’elles me propésnient,
qu’elles étaient toutes également belles ,

spirituelles, dignes de mes respects et de
mes services, et que je ne commettrais



                                                                     

cou’rzs aunes. “ 37 1-
pas l’incivilité d’en préférer unœux autres.

:7 La même’dame qui m’avait parlé re-

prit: a: Nous sommes très-persuadées de
votre honnêteté, et nous voyons bien qüe la
crainte de faire naître de la jalousie entre
nous vous retient; mais que cette discré-

A (ion ne Avons arrête pas; nous vous “et;
tissons que le bonheur de celle que vous
choisirez ne fera point de jalouses; car nous
sommes convenues que tous les jours nous
aurons , l’une après l’autre, le même hon-

neur, et qu’au bourde quarante jours ce
sera à recommencer. Choisissez donc li-
brement, et ne perdez pas un temps que
vous devez donner au repos dont vous ave:

besoin. a: v
au Il fallut céder à leurs “instances; je

présentai la main à “la darne qui portait
la parole pour les autres. Elle me donna
la sienne, et on nous conduisit à’un appar-
tement magnifique. On nous y laissa seuls ,
et les autres dames se retirèrent dans les
leurs....

et Mais il est jour, site, dit Schehera-
zade.au sultan, et votre majesté voudra
bien me permettre de laisser le prince Ca-
lender avec sa dame. a Sehabriar ne répon-
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dit rien 5 mais il dit en l lui-même en sciai ’
vaut : a Il faut avouer que le conte est par-
faitement beau ; j’aurais. le plus grand tort
du monde de. ne me pas donner le loisir de
l’entendre jusqu’à la lin. a

LXe.’NUIT. l

La lendemain la sultane, à son réveil,
dit à Dinarzade ; Voici de quelle manière le i
troisième Calender reprit lejiil de sa. mer-

veilleuse histoire : .
(c J’avais , dit - il , à. peine achevé de

m’habiller le lendemain , que les trente-
neuf autres dames vinrent dans mon appar- l
tement toutes parées autrement que le jour l
précédent. Elles une souhaitèrent le bon
jour , et me demandèrent des nouvelles de j
ma santé. Ensuite elles me conduisirent au
bain , où elles me lavèrent elles-mêmes, et
me rendirent malgré moi tous les services
dont on y a besoin ; et lorsque j’en sor-
tis , elles me firent prendre un autre habit, j
qui était encore plus magnifique que le! pn-
nuer.
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a: Nous passâmes la iournée presque tou-

jours à table 5 et Quand“ l’heure de se cou-

cher futvenue , elles me prièrent encore de
choisir une d’entre elles pour, me tenir com-
pagnie. Enfin , madame , pour ne vous point
ennuyer en répétant toujours la même chose,

je vous dirai que je passai une année en-
tière avec les quarante dames , en les rece-
vant dans mon lit l’une après l’autre , et que

pendant tout ce temps-là cette vie volup-
tueuse ne fut point interrompue par le moin-

dre chagrin. ,a) Au bout de l’année (rien ne pouvait

me surprendre davantage ) , les quarante
dames , au lieu de se présenter à. moi avec
leur gaité ordinaire , etude. me demander
comment je me portais , entrèrent un matin
dans m0111 appartement, les joues baignées
(le pleurs. Elles vinrent m’embrasser ten-
drement l’une après l’autre , en me disant :

a: Adieu, cher prince , adieu ,- il faut que
nous vous quittions. n Leurs larmes m’at-
tendrirent. J e les suppliai de me dire le sujet
de leur affliction et de cette séparation dont
elles me parlaient. a: Au nom de Dieu,“mes
belles dames, ajoutai-je , apprenez-moi s’il
est en mon pouvoir de vous consolât, ou si

r . 3
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mon? secours vous est inutile. a Au lieu de
me répondre précisément: a: Plâtà Dieu,

dirent-elles , que nous ne vous eussions
jamais vu ni a connu ! Plusieurs “cavaliers ,
avant vous , nous ont fait l’honneur de
nous visiter ; mais Pas un n’avait cette
grâce , cette douceur , œbenjouement et ce
mérite que Vous avez. Nous ne savons com-
ment nous “pourrons vivre sans vous. au En
achevant ces paroles , elles recommencè-
rent à pleurer amèrement. a: Meslaimables
dames, repris-je , de grâce , ne me faites
pas languir davantage; dites-moi la cause
de votre douleur.» « Hélas, répondirent-

elles , que] autre sujet serait capable de
nous affliger , que la nécessité de nous sé-
parer de vous ? Peubétre ne nous revenons-
nou’s jamais ! Si pourtant vous le vouliez

il bien , et si vous aviez assez (le-pouvoir sur
vous pour cela ,*il ne serait pas impossible
de nous rejoindre.» à Mesdames , repu-
tis-je, je ne comprends rien à. ce que vous
dites; je vous prie de me parler plus claire-
ment. » c: Hé bien, dit une d’elles , pour

vous satisfaire , nous vous dirons que nous
sommes toutes princesses , filles de rois.
Nous vivons ici ensemble avec l’agrément
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que vous avez vu; mais au bout de chaque

. année , nous sommes obligées de nous ab-
conter pendant quarante jours pour des de-
voirs indispensables , qu’il ne, nous est pas
permis de révéler; sprèsquoi nous revenons
dans ce château; L’année est finie «d’hier ,

il Faut que nous vous quittions aujourd’hui f
c’est ce qui fait le sujet. de notre affliction.
Avant de partir nous vous laisserons les
clefs de toutes choses , particulièrement
elles des cent portes , où vous trouverez
de Quoi contenter votre curiosité, et d’a-
doucir votre solitude pendant notre absence.
Mais pour votre bien et pour notre intérêt
particulier , nous vous recommandons de
sous abstenir d’ouvrir la Porte d’or. Si vous

l’ouvre: , nous ne vous reverrons. jamais,
«la crainte que nous en avons augmente
notre douleur. Nour espérons que vous
profiterez de l’avis que nous vous donnans.

in y va de votre repos et du bonheur de
votre vie: prenez-y garde. Si vous cédiez à
votre indiscrète curiosité , vous vous feriez
un tort considérable. N eus vous conjurons
donc de ne pas commettre cette faute, et
de nous donner la consolation de vous re-
trouver ici dans quarante jours. Nous em-
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- Porterions bien la clef de la porte d’or» avec

nous ; mais ce serait faire une offense a un
prince tel que vous , que rie-douter de sa
discrétion et de’sa retenue....

Scheherazade voulait continuer , mais elle
vit paraître le jour. Le sultan , curieux de
savoir ce que ferait le Calender seul dans le
château après le départ des quaternes dames,
remit au jour suivant à s’en éclaircir.

LIXIe. NUIT.

L’orrrczxusa Dinarzade s’étant réveillée

assez long-temps avant le jour , appela la
sultane , en lui disant : « Songez , me sœur,
qu’il est temps de raconter au sultan , notre
seigneur , le suite de l’histoire que vous
avez commencée. n Scheherazade Alors s’a-

dressant à Scbahriar , lui dit : Sire , votre.
majesté saura que le Calender:poureuivit

ainsi son histoire : .
n Madame, dit-il,.le . discours de en

belles princesses me causa une véritable
douleUr. J e ne manquai pas de leur. témoi-
gner que leur absence me causer-ait beau-
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. coup, de peine , et je les remerciai dealions 1

avis qu’ellesme donnaient. .Je les assurai 4
que j’en promenais , et que je ferais des
choses encore plus difficiles pour me pro-
curer ,le bonheur de passer le reste. de me;
jours, avec des dames d’un si rare mérite.

Nos adieux furent des plus tendres; je les
embrassai tontes l’une après l’autre; elles

partirent ensuite , et je restai seul dansvle

château. , , . .’a L’agrément de la compagnie , la bonne

chère , les concerts , les plaipirs m’avaient
tellement occupé durant l’année , que je
n’avais pas eu le temps ni la moindreenvie
de voir les merveilles qui pouvaient être
dans ce palais enchanté. Je n’avais pas
même fait attention à mille objets admira-
bles que j’avais tous les jours devant les
yeux, tant j’avais été charmé de la beauté

des dames, et du plaisir de les voir uni-
quement occupées du soin de me plaire. J e

fus sensiblement affligé de leur départ; et
quoique leur absence ne dût être que de
quarante jours , il me parut que j’allais
passer un siècle sans elles.

n Je me promettais bien de ne pas ou-
blier l’avis important qu’elles m’:vaient
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donné , de ne pas ouvrir la porte d’or;
mais comme , à cela près , il m’était per-

mis de satisfaire me. curiosité , je pris la
première des clefs des autres portes , qui
étaient rangées par ordre. i .
v n J’ouvris la purinière porte , «rentrai
dans un jardin fruitier , auquel je crois que
dans l’univers il n’y eus. pointerai noirceur-

paruble. Je ne pense pas même que celui
que notre religion nous promet après la
mon, puisse le surpasser. Le symétrie, la
propreté , la disposition admirable des ar-
bres , l’abondance et la diversité des-fruits
de mille espèces inconnues , leur fraîcheur,
leur beauté , tout-“ravissait maline. Je ne
dois pas négliger, madame , de vous faire
remarquer que ce jardin délicieux était sr-
rosé d’une manière fort singulière : des ri-
goles creusées avec art et proportion, per-
taient de l’ea’u abondamment à le racine des r

arbres qui en avaient besoin pour-pousser
leurs premières feuilles et leurs ile-ure; d’an-
“tres en portsientmoins à ceux dont les fruits
étaient déjà noués; d’autre encore moins

à ceux où ils grossissaient; d’autres n’en
portaient que ce qu’il en fallait précisément

à ceux dont le fruit avait acquis une gros-
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sèur convenable , et n’attendait plus que la
maturité 5 mais cette grosseur surpassait de
beaucoup celle des fruits ordinaires de nos
jardins. Les autres rigoles enfin qui abou-
tissaient aux arbres dont le fmit était mûr ,
n’avaient d’humidité que ce qui était nécesl-

raire pour lis-conserver dans le rusma état
sans le corrompre. Je ne pouvais me lasser
d’examiner «d’admirer un-si beau lieu ; et
je n’en serais jamais sorti , si jen’eusse pas
conçu ’dès lors une plus grande idée des

rentres choses que je n’avais point vues. J ’en

sortis l’esprit rempli de ces merveilles; je
fermai la porte , et j’ouvris celle qui sui-

vait. -’n Au lieu d’un jardin de fruits , j’enâ;
trouvai un de fleurs qui n’était pas moins
singulier dans son genre. Il renfermait un
parterre spacieux ,’ arrosé non pas avec la
“même profusion que le précédent , mais avec

un plus grand ménagement, pour ne pas
fournir plus d’eau que’çhsque fleur n’en

avait besoin. La rose , le jasmin , la Vio-
lette , le narcisse , l’hyacinthe , l’anemone,
la tulipe , la renoncule , l’œillet , le lys-et
une inüuité d’autres fleurs qui ne fleuris-
saient ailleurs qu’en difïérens temps , se
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trouvaient làileuries toutes à la fois ; et rien
n’était plus doux que l’air qu’on respirait

dans ce jardin.
a J’ouvris la troisième porte ; je trouvai

une volière très-vaste. Elle était pavée de
marbre de plusieurs sortes de couleurs , du
plus ün , du moins commun. La cage était
de sandal et de bois d’aloësvg. elle renfer-
mait une infinité de rossignols , de char-
donnerets , de serins , d’alouettes , et d’au-

tres oiseaux encore plus harmonieun dont
je n’avais entendu parler de me vie. Les
vases où étaientleur grainetleur eau , étaient
de jaspe ou d’agate la plus précieuse. D’ail-

leurs , cette volière était d’une grande pro-
;v - preté : à. voir son étendue , je jugeais qu’il

ne fallait pas moins de cent personnes pour
la tenir aussi nette qu’elle était 5 a personne
toutefois n’y paraissait , non plus que dans
les jardins où j’avais été , dans lesquels je

n’avais pas remarqué une mauvaise herbe,
ni la moindre superfluité qui n’eût blessé
la vue. Le soleil était déjà. couché , et je
me retirai charmé du ramage de cette mul-
titude d’oiseaux qui cherchaient plors à se
percher dans l’endroit le plus commode,
pour jouir du repos de la nuit. Je me rendis
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à men appartement , résolu d’ouvrir les au-
tres portes .les“jours suivons, à l’exception

dehcentième. ..: u .“
Le lendemain , je ne manquai pas d’aller

ouvrir la. quatrième, porte. Signe :que j’avais
I vu le jour précédent avait été capable de me

causer de la surprise , ce que je ris alors me
ravit en extase. Je mis le, pied dans une
grande son: environnée, d’un bâtiment d’une

architecture merveilleuse , dont je ne vous
ferai point la description; pour éviter la
prolixité. Ce bâtiment avait quusnte portes
toutes ouvertes , dont chacune donnait eng
trée daine un trésor; et de ces trésors , il y .

en avait plusieurs qui valsient mieux que
les plus grands royaumes. Le premier con-
tenait des monceaux de perles; et ce qui
passe toute croyance, les - plus; précieuses ,
qui étaient grosses comme des œufs de pi-
geon , surpassaient en nombre les médio-
cres. Dans lesecond trésor , il y avait des
diamans , des escarboucles et des rubis ;
dans le troisième , des émeraudes; danshle

’ quatrième , de l’or “flingots; dans le pin-
quième , de l’or monnoyé; dans le sixième,

de l’argent en lingots; dans les deux sui-
vans , de l’argent monnaye. Les autres conv
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tenaient des améthistes, duchrysoli-Illes,
des topazes, des opales, des turquoises,
des hyacinthes , et toutes les autres pierres
linos que nous munissons , sans parler .
nie Pagine, du lisspe, de la cornaline. Go
même trésor coutelait un magasin rempli ,
non-seulement de branches , mais même
d’arbres entiers de corail. e

:0 Rempli de surprise et d’admiration , in
m’écrini , après avoir vu toutes ces richesses:

a: Non , quand-tous les trésors de tous les
rois de l’univers seraient assemblés en un
même lieu , ils n’approcheraient pas de
ceux-ci. Quel est mon bonheur de“ posséder
tous ces biens avec tant d’aimnbles prin-
cesses !

n Je ne m’arrêterai point, “madame, à

vous faire le détail de toutes les autres
choses rares et précieuses que ie vis les
jours suivans. “JE vous dirai seulement qu’il
ile me fallut pas moins de hante-neuf jours

e pour ouvrir les quatre-vingt-dix-neufportes,
et admirer tout ce qui s’offrit à. me vue. Il
ne restait plus que la centième porte , dont
l’ouverture m’était défendue; . . .

Le jour , qui vint éclairer l’appartement
du sultan des Indes , imposa silence à Sche-
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bernacle en cet endroit. Mais cette histoire
faisait trop de plaisir à Schahriar, pour q’u’i!

n’en voulût pas entendre la suite le lende-
l. main. Ce prince se leva dans cette réac-1

lution.

C
un DU TOME PREMIER.

w.“De l’Imprîmerie de J.-B. Inn“, me de la
Vieillo-Monmie, n°. 12.:
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